JOURNAL 


CHIMIE MÉDICALE. 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 


4me Série; Tome VII; N° 7. — Juillet 1864. 


CHIMIE. 


DE LA DESINFECTION ET DES SUBSTANCES EMPLOYEES 
COMME DESINFECTANTS. 


(Suite.) (1) 


Emploi du chlorure de chaux pour la désinfection des étables, 
écuries et autres lieux habités par les animaux. 


L’emploi du chlorure de chaux pour l'assainissement des éta- 


bles fut recommandé, pour la première fois, en 1823; nous in- 


diquâmes ce procédé dans l’Hygie du 25 novembre. Plus tard, 
il fut publié par un autre praticien, qui confirma les résultats 
déjà avancés. Chacun sait que la réunion d’un plus ou moins 
grand nombre d'animaux vivants, dans des lieux peu élevés, ou 
peu aérés, et dans lesquels l’air ne se renouvelle qu'avec diffi- 
culté, détermine : 1° l’épuisement de l'air respirable, qui se 
trouve remplacé par des gaz impropres à la respiration; 2° l’é- 
manation des matières animales provenant de l’accumulation des 
matières organiques répandues sur le sol, ou exhalées par les 
animaux ; la plupart de ces émanations, dissoutes par l’air am- 
biant, se condensent sur les parois des habitations, ordinaire- 


(1) Voir notre numéro de décembre 1860, et nos numéros de janvier, 
février, mars, avril et juin 1861. 
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ment plus froides, et composées de matières poreuses; là, elles 
éprouvent la fermentation putride d’où naissent des miasmes qui 
vicient l’air. L’air vicié, introduit ensuite dans l’économie ani- 
_ male par l’acte de la respiration, ou par le tissu cutané, devient 
la cause principale ou accidentelle du développement de cer- . 
taines maladies épizootiques qui attaquent les bestiaux, en font 
périr un grand nombre, et ruinent souvent les propriétaires de 
troupeaux. 

La construction de vastes étables, une extrême propreté, la 
libre circulation de l’air pratiquée à l’aide de larges ouvertures, 
pourraient prévenir ces maladies ; mais le manque de terrain, la 
disposition du sol, quelquefois l’insouciance ou le manque de 
fonds ont déterminé l'absence de précautions utiles; il est né- 
cessaire d'y remédier par l’assainissement des lieux devenus 
insalubres. | 

C’est dans l'intention d'atteindre ce but qu’on a eu recours à 
divers modes d'opérer. Parmi les procédés mis en usage, les 
uns étaient en partie inefficaces : de ce nombre sont l’emploi 
de l’eau et du feu (le dernier n’est pas sans danger), mais l’usage 
de ces moyens ne fait que changer la nature de l’air, et ne dé- 
truit qu’en partie les germes de l'infection ; d’autres, les fumiga- 
tions odorantes, ne font que masquer les odeurs en augmentant 
encore le danger ; enfin, les fumigations acides, celles-ci peuvent 
détruire l'infection ; mais ces dernières sont difficiles à employer, 
et de leurs préparations par des mains inhabiles pourraient ré- 
sulter ou des accidents ou de l’ineflicacité. Il était donc neces- 
saire de trouver un moyen plus simple de désinfection. Plusieurs 
chimistes, et notamment M. Labarraque, ayant appliqué avec 
succès les chlorures secs et liquides à la désinfection des ma- 
tières animales en putréfaction, j'eus l'idée (en 1823) d’appli- 
quer le chlorure de chaux à l’assainissement des étables. Le 
premier essai ayant complétement réussi, le procédé, des plus 
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faciles, fut publié dans le mois de novembre de la méme année, 
et fut répété depuis avec succès pour prévenir la contagion d’une 
maladie épizootique qui régna sur les chevaux. Voici le procédé 
employé pour l’assainissement des étables, et les moyens mis en 
usage pour prévenir la contagion. On prend (pour une étable ou 
écurie de 50 pieds de longueur, sur 12 à 15 pieds de largeur), 
750 grammes (1 livre 8 onces) de chlorure de chaux sec bien 
saturé de chlore, et marquant de 90 à 100° au chloromètre de 
Gay-Lussac (1); on mêle ce chlorure avec une petite quantité 
d’eau; on agite avec un bâton servant de spatule, de manière à 
obtenir une pâte bien homogène ; on verse le mélange dans un 
baquet ou dans tout autre vase contenant 190 litres d’eau (de 
8 a 9 seaux); on brasse vivement; on laisse ensuite reposer : 
on tire à clair le liquide, qu’on sépare du dépôt blanc qui s’est 
formé (2); on remet ensuite 24 litres (2 seaux d’eau) sur le dé- 
pot; on brasse de nouveau ; on jette le tout sur un linge mouillé, 
fixé par ses quatre coins : de cette façon, on sépare les der- 
nières portions de liquide, qu’on réunit aux premières liqueurs 
obtenues. On nettoie, avec le plus grand soin, l’étable ou lécu- 
rie. Lorsqu'elle est bien nettoyée, on lave à plusieurs reprises, 
avec une éponge trempée dans la solution de chlorure, les murs, 
planches, râteliers, mangeoires et autres ustensiles. Lorsque le 
lavage est terminé, on se sert du reste du liquide et même du 
résidu qui est resté sur le tissu ou au fond du vase, si on sépare 
le liquide par le repos et la décantation, pour laver et désin- 
fecter le sol même de l’habitation; on laisse ensuite sécher: 
enfin, on prépare l’étable pour y recevoir de nouveau les bes- 
tiaux. 


(1) Ce chlorure se trouve chéz les pharmaciens. 
(2) On peut tirer facilement le dépôt en adaptant au baquet un 
robinet à l’aide duquel on opère la décantation. 
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L'opération est peu coûteuse ; si on établit le prix du chlorure 
employé à 50 centimes au maximum, il resterait la main-d'œuvre. 
A l’aide d’une dépense aussi minime, on peut prévenir les épi- 
zooties qui souvent désolent et ruinent les propriétaires de trou- 
peaux. 


e gr: 


Le chlorure de sodium pourrait aussi être employé au même 
usage; mais il serait plus coûteux, sans offrir plus d'avantages : 
on doit donc ne s’en servir que lorsqu'on manque de chlorure 
de chaux sec. : 


Nous croyons devoir indiquer ici un moyen simple et facile de 
prévenir l’infection dans les cas d’épidémie. Ce moyen consiste 
à répandre, sur des assiettes de bois ou de faïence, du chlorure de 
chaux sec (250 grammes, divisés en quatre parties, suffisent pour 
une écurie) ; on suspend deux de ces assiettes, à l’aide de ficelles, 
aux deux extrémités du local, et on place les deux autres dans 
des trous pratiqués dans le mur, ou encore dans une cavité pra- 
| tiquée dans le sol : dans ce dernier cas, on recouvre la cavité dans : 
laquelle est placée l'assiette, avec une planche d’une dimension 

convenable à cet usage. 


Le chlorure ainsi disposé se décompose trés-lentement, et on 
| a une émission continuelle d’une petite quantité de chlore qui 
_  désorganise les miasmes à mesure qu’ils se produisent ou qu’ils 
pénètrent dans le local où le chlorure a été placé. | 


4 On ne doit point craindre de s’exposer à l'émission du chlore ; 

produit de cette manière, il est à notre connaissance que plu- j 
sieurs personnes sont restées pendant six mois dans un local 

d'environ 12 pieds carrés, local dans lequel on avait mis sur 

: des planches du chlorure de chaux enveloppé dans des cornets. 

À L’odeur du chlore était à peine sensible, elle ne causa pas la 

moindre irritation : ce fait est facile à expliquer. 
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De l'emploi du chlorure de chaux pour l'assainissement 
des mines de charbon. 


L'emploi du chlorure de chaux pour l'assainissement des 
mines parait avoir été pratiqué, pour la première fois, en An- 
gleterre. 

M. Fincham, fabricant de chlorure, a lu à la Société royale 
de Londres un mémoire sur l'emploi de ce produit pour dé- 
truire le gaz inflammable qui se développe dans les mines de 
charbon. Il regarde ce composé, employé dans ce cas, comme 
aussi utile que la lampe de sûreté de Davy (1). Son mémoire 
contient une série d'expériences entreprises dans le but de 
prouver ce qu'il avance, et l'utilité qu'on peut en tirer pour 
prévenir les accidents qui sont causés par la combustion du gaz, 
combustion qui est déterminée par la présence des lampes em- 


ployées par les mineurs. à 


Expériences faites par M. Fincham. — Le 17 mars 1827, ce 
manufacturier fit répandre du chlorure de chaux dans une des 
mines de charbon de Bradfort où les ouvriers ne pouvaient tra- 
vailler qu’à l’aide de la lampe de sûreté. Le 19, quoique les gaz 
se fussent dégagés et accumulés du samedi au dimanche, les 
mineurs purent travailler sans accident à l’aide d’une lampe 
ordinaire; ce qu’ils n'auraient pu faire sans danger, si l’on n'eût 
pas pris cetle précaution. 

Le lundi, du chlorure de chaux ayant été répandu en grande 
quantité sur le sol, les mineurs se trouvèrent un peu incom- 
modés parles gaz qui se dégageaient de ce chlorure; ils furent 


(1) On se demande, les explosions dans les mines étant si fré- 
quentes, comment un semblable moyen n’a pas été expérimenté dans 
toutes les localités où l’on a à craindre le feu grisou. 

li est probable que plus tard on présentera ce moyen comme tout 
à fait nouveau, ct qu'il aura peut-être une chance d'être employé. 
Quoi qu’il en soit, c'est un moyen à expérimenter, 
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rebutés par cette odeur, et ils ne continuèrent pas d'employer 
cette préparation (1). Cette négligence fut cause que, le lundi 
suivant, un homme, qui entra dans ces mines avec une chan- 
delle, détermina une explosion dont il fut victime, et mourut 
des suites de cet accident. Le lendemain, M. Fincham fit em- 
ployer de nouveau le chlorure de chaux ; et le jour suivant, une 
chandelle, portée dans le lieu où l'accident était arrivé, n’y dé- 
| termina aucune explosion. On continua à répandre du chlorure 
Ë _ dans ce lieu, qui était le seul où le gaz se dégageat, et aucun 
. acccident n’eut lieu. Le 6 avril, on discontinua de répandre du 
chlorure. Le 10, une chandelle allumée donna lieu a une vive 
explosion. Le 12 et le 13, on employa le chlorure ; le matin du 
‘ 14, on ne put produire aucune détonation. 

L'usage du chlorure fut discontinué jusqu’au 18; mais il n’y 
eut aucune explosion. Le 20, une faible explosion eut lieu ; les 
expériences avec le chlorure furent plus tard continuées avec le 
même avantage (2). 

Nous ferons remarquer ici que l’emploi du chlore dans une 
foule d'opérations parait avoir précédé celui des chlorures ; nous 
avons appris depuis la publication du travail de M. Fincham 
que l’un de nos amis, M. Cartier fils, avait employé le chlore au 
même usage. Ce manufacturier, se trouvant à Mons en 1825, 
remarqua que le chlore répandu à l’état de gaz dans diverses 
mines de charbon de terre (et particulièrement dans le lieu ap- 
| pelé la fosse dite de Sainte-Cécile), pouvait détruire les causes 


| (1) On conçoit qu’il serait utile de régler le dégagement du chlore 
S de façon à ce qu'il détruise les gaz détonants sans incommoder les 
ouvriers. | 

(2) M. Fincham a aussi employé le chlorure de chaux avec succès 
| dans la désinfection de l’eau croupie qui se trouve à fond de cale des 
vaisseaux; il lemploya de même pour assainir l’air vicié de ces im- 
menses bâtiments. Ces expériences ont été faites aux arsenaux de 
marine de Deptfort et de Chatam. 
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des accidents qu'on avait à craindre; d’autres expériences qu'il 
fit dans une autre fosse, celle du Crackhette, eurent les mêmes 
résultats, M. Cartier avait remarqué que le feu grisou, la mof- 
fette, ou mouffette, se dégageait plus particulièrement des 
couches de charbons qui sont propres à être brûlés à la forge. 
Outre l’emploi du chlore et des chlorures pour détruire le gaz 
inflammable qui cause de si grands malheurs, un Anglais, 
M. Wood, a indiqué un moyen ingénieux de produire des explo- 
sions partielles avec l'hydrogène carboné ou grisou des mines en 
se servant d’une machine-horloge qui détermine ces explosions 
aux heures où les ouvriers sont absents des lieux où se fait le 
travail. Voici en quoi consistait le procédé de M. Wood. Un 
poids, attaché à une horloge quelconque, descend à une heure 
donnée et atteint un endroit fixé d'avance; arrivé à ce point, ce 
poids communique le mouvement à un levier adapté à un appa- 


reil qui fait feu immédiatement, et qui allume une torche qui se 


lrouve en contact avec les gaz inflammables, et détermine leur 
explosion. Cette méthode, employée avec succès dans les mines 
de Newcastle, doit rivaliser avec l’emploi du chlore tenté a 
Mons par M. Cartier, et celui des chlorures fait avec succès à 
Bradfort. Espérons que l'attention du gouvernement se portera 
sur ces moyens, qu'il ordonuera des expériences et que, si les 
résultats obtenus confirment les faits avancés, il en prescrira 
l'emploi; par là, il arrachera à la mort un grand nombre 
d'hommes qui périssent victimes de leur insouciance, ou de celle 
des personnes qui les emploient. La machine-horloge est dé- 
crite dans le journal anglais the London and Paris Observer, 
28 octobre 1827. 


SUR UN PROCÉDÉ PROPOSÉ COMME POUVANT SERVIR A LA DÉSINFECTION. 


Monsieur, 
- Vous m’avez chargé d'examiner la demande faite par le sieur 
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X....., demande par laquelle cet industriel sollicite l’autorisa- 
tion de faire vendre sur la voie publique, par l'intermédiaire de 
colporteurs, une préparation qu'il a qualifiée du nom de tablettes 
désinfectantes. 

D’après le pétitionnaire, Ia simple combustion de ces ta- 
blettes suffit pour désinfecter tous lieux infects et leur composi- 
tion n'ayant absolument rien de dangereux. 

Je viens vous rendre compte de cet examen et de l’apprécia- 
tion que l’on doit faire des tablettes X..... 

Ces tablettes, qui sont de forme carrée, de couleur grise, 
pèsent de 4 gr. à 4 gr. 50. Une de ces tablettes, soumise à l’ac- 
tion de la chaleur dans une capsule de porcelaine, a brûlé avec 
une flamme bleue en donnant lien à de l’acide sulfureux recon- 
naissable à son odeur et produisant la suffocation lorsqu'on res- 
pirait ce gaz produit, Cette tablette a laissé un résidu charbon- 
neux très-léger du poids de 10 centigrammes. 

Ce résidu a été lavé ; le produit du lavage a été essayé par les 


réactifs : on a reconnu que le charbon obtenu contenait des 


traces d’un sulfate. 

Les tablettes dites désinfectantes de M. X..... ne sont donc que 
des tablettes préparées avec du soufre dont la couleur a été dé- 
guisée par du charbon. Lorsque ces tablettes brûlent, le soufre 
est converti en acide sulfureux, autrefois employé comme pou- 
vant agir sur les miasmes et les annihiler en partie. 

Les tablettes de M. X..... ne peuvent servir dans les cas pour 
lesquels il les propose. Brilées dans les cabinets d’aisances, la 
vapeur d'acide sulfureux,désinfecterait momentanément, et en 
partie seulement, l’odeur qui s'élève des latrines; mais, pen- 
dant tout le temps qui serait employé à la désinfection, on ne 
pourrait pénétrer dans les cabinets sans danger d’asphyxie. 

Elles ne pourraient servir à la désinfection des plombs, pisso- 
tières, égouts, trous à fumier : 1° parce qu’il faudrait faire pé- 
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nétrer l’acide sulfureux produit par la combustion du soufre 
dans les plombs; 2° parce que l’air des pissotières pourrait bien 
être en partie assaini, mais les parties baignées journellement 
par l'urine ne le seraient pas; 3° parce que, lorsqu'il s’agirait 
des trous à fumier, on pourrait peut-être désinfecter l’air qui se 
trouverait à la surface; mais le fumier fournissant sans cesse des 


odeurs, il faudrait sans cesse brûler du soufre pour ne point 


obtenir de désinfection positive. On sait qu’on arrive beaucoup 
plus facilement à opérer la désinfection soit à l’aide des solu- 
tions de sels métalliques, les sulfates de fer, de zinc, de cui- 
vre, soit à l’aide des chlorures. 

M. X....., dans un carton-affiche, dit que ses tablettes sont sur- 
tout propres à purifier et à abaisser la haute température des 


écuries qu’habitent ensemble quantité de chevaux et autres 


animaux. 

Nous concevons parfaitement qu’on peut faire brûler du soufre 
dans une écurie dans le but de changer la nature de l'air; mais 
nous ne pouvons nous rendre compte de Vabaissement de tem- 
pérature qui résulterait de la combustion du soufre. _ 

Seulement, il est nécessaire de faire observer que, si on brûle 
les tablettes de M. X..... dans des écuries, il faudra avoir le soin 
d’en faire sortir les animaux, sans cela on les asphyxierait. 

De tout ce qui précède il résulte : 

1° Que les pastilles du sieur X..... ne présentent rien de 
nouveau ; 

2° Que leur emploi peut, dans divers cas, présenter du 
danger ; | 

3° Qu'il n’y a pas lieu de lui accorder l'autorisation qu’il 


sollicite. 
A. CHEVALLIER. 
Paris, le 3 novembre 1860, 
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SUR LA PRÉPARATION DU PERMANGANATE DE POTASSE. 


Par M. Bœrrcer. 


Peroxyde de manganèse pulvérisé.. gramme, 
4 
Chlorate de potasse............ — 


Faites fondre dans un creuset de fer; quand l’oxygéne com- 
mence a se dégager, alors seulement le manganèse est ajouté par 
petites portions en agitant. Faites bouillir avec | 


Puis soumettez cette liqueur à un courant d’acide carbonique, 
jusqu'à ce qu’elle soit devenue rouge. Décantez, filtrez sur la 


_ pyroxiline, évaporez à moitié. Par refroidissement se déposent 


de grands et beaux cristaux de permanganate de potasse. 
Ce sel est très-employé dans les analyses. 


ANALYSE DU GUANO, 


Par M. Nessirt. 


Matières organiques et sels ammoniacaux..... 52.52 
Phosphate de chaux ................ 19.52 
3.12 
100.00 


Tel est le résultat moyen de quinze analyses sur des échantil- 
lons provenant de l’île de Chincha, par conséquent de l’une des 
régions où la pluie est très-rare. 


Observation, — Un des produits chimiques intéressants du : 
guano est l’acide urique, dont l'extraction a lieu en grand pour | 


la fabrication de la muréxide, 11 était préférable de préciser sa 
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proportion, plutôt que de la confondre dans la masse des sels 
ammoniacaux. 


TOXICOLOGIE. 
EXPÉRIENCES FAITES SUR DES LAPINS ET SUR DES CHIENS 
AVEC LE GRAIN DU LOLIUM TEMULENTUM. 


Par MM. les professeurs Firuoz et BaiLrer. 


Les grains employés dans ces expériences ont été recueillis en 
juillet 1859, aux environs de Castelnaudary, au moment de la 
moisson. | 

Six lapins domestiques ont pris à dose élevée de l’ivraie eni- 
vrante, ou des produits provenant de ce grain, et l’on n’a rien 
observé chez eux qui pit être rattaché à l’action de cette plante. 

Quatre chiens ont été employés à six expériences faites avec 
le même grain et les mêmes produits, et chez tous ces carnas- 
siers il s’est manifesté des symptômes qui attestent une action 
évidente du lolium temulentum sur le système nerveux. 

Les phénomènes qui caractérisent cette action de l’ivraie sont, 
d'après ces expériences : | 

1o Un tremblement général, qui s’est presque toujours montré — 
avec plus d'intensité dans le train postérieur que dans les autres 
régions du corps ; | 

2° Des contractions spasmodiques ayant leur siége dans les 
muscles des membres, du tronc, du cou, de la face, et impri- 
mant souvent à tout le corps des secousses comparables à celles 
que pourraient produire des décharges électriques ; 

3° Une inquiétude plus ou moins marquée, mais toujours évi- 
dente ; | | 

4° Des mouvements cadencés et comme saccadés pendant la 
marche, qui parfois a été chancelante et mal assurée ; 
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5° Une station quelquefois difficile et caractérisée par l’écar- 
tement des membres pour élargir la base de sustentation ; 

6° Enfin, une période de somnolence plus ou moins prolongée, 
qui presque toujours a précédé, sinon le rétablissement complet, 
au moins une amélioration marquée dans l’état de l'animal mis 
en expérience. | 

De tous ces symptômes, le tremblement général est celui qui 
s’est montré avec le plus de constance et qui a persisté le plus 
longtemps. 

Le grain simplement écrasé dans un mortier est, des divers 
produits administrés, celui qui a agi avec le plus d’intensité ; mais 
cela est di, sans aucun doute, à la dose énorme que l’on a fait 
prendre au chien sujet de la seconde expérience. 

_ Après le grain, l'huile grasse extraite par l'alcool et l’éther est 
la substance qui a fait naître les phénomènes les plus saillants ; 


_ mais ces phénomènes se sont dissipés dès Ja fin du jour où l’ad- 


ministration de cette huile avait eu lieu. 

Le produit de la distillation par l’eau a déterminé, au contraire, 
des symptômes qui se sont manifestés avec moins d'intensité, mais 
qui ont persisté pendant plus longtemps. 

« Du reste, dit M. Filhol, il a été facile de reconnaître dans 
« toutes ces expériences que l’ivraie exerce une action évidente 
« sur le système nerveux. Aussi avons-nous pensé qu'il pourrait 
« être utile de tenter l’usage de ce grain, ou des préparations 
« qui en dérivent, dans le traitement de quelques maladies ner- 
« veuses, et notamment dans celui de la chorée ou danse de 
« Saint-Guy. Dans le but d’éclaircir nos doutes à ce sujet, nous 
« avons fait part à M. Lafosse des résultats que nous avons ob- 
« tenus par l’administration de livraie, et nous l'avons prié de 
« nous mettre à même d’essayer |’adminisiration de cette sub- 
« slance à des chiens atteints de la danse de Saint-Guy. M. La- 
« fosse a bien voulu nous promettre de saisir la première occa- 
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« sion qui se présenterait à lui pour faciliter nos études, et nous 
« comptons sur son obligeance pour faire sur le lolium temulen- 
« tum quelques essais dans un but thérapeutique. » 


(Journ. de méd., chirurg. et pharm. de Toulouse.) 


EMPOISONNEMENT PAR L'ARUM OU PIED-DE-VEAU 
(Arum maculatum Linn.) (1). 


Par M. CANCELLA. 


Un enfant de trois ans, ayant mâché, le 20 avril 1860, à deux 


heures après midi, des racines et des fleurs du gouet commun . 


ou pied-de-veau destinées à un porc, se plaignit aussitôt de 
cuisson, de brûlure dans la bouche et sur les lèvres. Trois heures 


après, il était plongé dans un état de profonde torpeur, auquel 
succéda une réaction fébrile intense. 


A huit heures, je trouvai le petit malade dans la prosiration, 
sans parole, portant souvent les mains à sa bouche et à sa gorge, 
jetant par intervalle un cri aigu et se levant comme suffoqué. 
J'observai que l’action caustique de la plante s’étendait aux lè- 
vres, au palais, à la langue, aux amygdales, au pharynx et jus- 


qu’où ma vue put s'étendre. La douleur de l’estomac, à la pres-, 


(4) L’arum maculatum porte des noms divers. On le désigne par 
les suivants : aron, baratte, battas, cheval Bayard, chevalet, cholette, 
chou-poivre, claujot, contre-feu, cornet, épilexte, fuseau, girande de 
. moine, giron, gouet grand giron, herbe à pain, langue de bœuf, man- 


teau de la sainte Vierge, manteau de sainte Marie, marquette, membre | 


d’ évéque, mouride, pain de crapaud, pain de lièvre, pain de pourceau, pi- 


cotin, pied-de-bœuf, pied-de-veau, pileste, pilon, pirette, racine amidon- 


niére, religieuse, serpentaire, serpentine, thoureux, vaguette, etc. Bul- 
liard cite des cas d’enfants qui ont succombé pour avoir mangé des 
racines d’arum. 

Le principe actif de cette plante se dissipe par la dessiccation : 
aussi emploie-t-on sa fécule comme substance alimentaire. 
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sion, m'indiqua que l'enfant avait avalé le jus de la plante et que 
son action s’étendait jusque-là. 

N'ayant aucun moyen sous la main de faire évacuer la sub- 
stance vénéneuse, j’administrai une dissolution de sel marin; 
mais la déglutition était impossible. La tuméfaction était telle 
que je ne pus méme introduire une sonde cesophagienne. Pour 
la faire pénétrer, les agents révulsifs les plus énergiques furent 
mis en usage sans succès, et la mort eut lieu à onze heures, au 
milieu du délire et par asphyxie. 


(Gazeta medica do Porto, n° 6.) 


EMPOISONNEMENT PAR LE PAVOT, 


Nous trouvons dans le Moniteur des sciences l’article sui- 
vant * 

« Les journaux quotidiens rapportent le fait suivant que la 
science aurait intérêt à connaître plus complétement. Mais les 
médecins, qui ne manquent aucune occasion de proclamer leur 
dévouement à l'humanité, profitent malheureusement beaucoup 
trop peu des occasions de prouver leur dévouement à la science. 
Les journaux politiques nomment M. le docteur Cattin comme 
vyant été témoin du fait qu’on va lire; mais M. Cattin lui-même 
n’a rien publié, à notre connaissance, qui nous permette de dire 
si c'est à {ort ou à raison que son témoignage est invoqué : 

« La dame M....., domiciliée rue des Acacias, à Montmartre, 
avait une pelite fille, âgée de six semaines. Depuis quelques 
jours cet enfant ne dormait pas, et la mère, voulant lui procurer 
artificiellement du sommeil, demanda dans ce but à un pharma- 
cien du sirop de pavot. Ce pharmacien refusa une substance — 
nuisible à la santé d’une si frêle créature, et engagea la dame 
M..... à donner à sa petite fille une légère infusion de cequelicot. 

« Sans prendre d'autres renseignements, la dame M... acheta 


LA 
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chez un herboriste une tête de pavot qu’elle fit bouillir dans 
deux verres d’eau. Le liquide réduit de moitié, elle en adminis- 
tra trois cuillérées à bouche à l’enfant, qui, quelques minutes 
après, présentait tous les symptômes d’un empoisonnement par 
un narcotique. 

« Informé du fait, M. Lafontaine, commissaire du quartier de 
Clignancourt, se rendit chez la dame M....., assisté du docteur 
Cattin, malgré les efforts duquel la petite fille expira après deux 
heures de souffrances. » | 

Une instruction a sans doute été faite, il y aurait un grand 
intérêt a connaître ses résultats, le fait annoncé signalant un 
empoisonnement sur lequel beaucoup de personnes émettent 
des doutes. | A. CHEVALLIER. 


EFFETS DES HUILES DES EUPHORBIACÉES. — DANGER QU'IL Y A 
A ADMINISTRER LES SEMENCES PLULOT QUE L’HUILE. 


On sait que l'huile de ricin purge doucement, mais que les 
semences déterminent des accidents qui ont de la gravité et peu- 
vent aller jusqu’à l’empoisonnement. 

Nous trouvons dans le journal l’Abeille médicale les faits qui 
suivent et qui démontrent qu’il en est de même pour les semences 
de l’épurge : 

« Les huiles des euphorbiacées sont, comme on le sait, des 
purgatifs que l’on range dans la classe des éméto-cathartiques 
qui agissent sur toute l’étendue du tube intestinal, et déterminent 
des évacuations par les selles, souvent accompagnées de vomis- 
semenis : si leur action est analogue pour toutes, elles montrent 
une grande différence dans leur énergie. Mais cette énergie est 
infiniment plus marquée quand, au lieu de prendre l'huile, on 
fait usage des graines qui la fournissent : c’est ainsi que l'huile 
d’épurge (euphorbia lathyris) est un purgatif très-doux, si peu 


| 
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actif qu’il est presque complétement abandonné aujourd’hui, tan- 
dis que quelques graines suflisent pour faire vomir et purger vio- 
lemment. 

« C’est ce qu’ont éprouvé dans le courant de l’année trois ou- 
vrières de la manufacture des tabacs de Toulouse, qui, ayant 
voulu se purger après déjeuner, prirent l’une 18 semences, et 
les deux autres 20 et 25. Bientôt elles éprouvèrent des accidents 
de superpurgation, des vomissements fréquents, avec pâleur et 
refroidissement du corps : on eut presque cru à un choléra spo- 
radique ; mais un traitement approprié arréta les accidents, et le 
soir même les trois malades étaient remises des suites de leur 
imprudence. 

« Ce fait révèle le danger qu'il y aurait à administrer dans la 
pratique, sans de certaines précautions, les semences des euphor- 
biacées plutôt que l'huile, » 


PHARMACIE. 


SUR L EXERGICE DE LA PHARMACIE. 


Le Mans, 30 mai 1861. 
Monsieur et très-honoré Professeur, 

Depuis vingt ans que je suis témoin de votre zèle toujours 
constant à défendre les intérêts de la pharmacie, j’ai recours, en 
qualité de président du syndicat de la Société des pharmaciens 
de la Sarthe, à votre esprit éclairé et à votre longue expérience, 
pour me donner votre avis sur la position faite aux pharmaciens 
de la ville du Mans. | 

Un épicier-droguiste de cette ville, pour donner plus d’exten- 
sion à ses affaires commerciales, a formé, l’année dernière, une 
association en nom collectif avec un pharmacien pour pouvoir 
vendre et débiter au public des produits pharmaceutiques, faire 
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détail et remplir toutes les formules des médecins comme le 
pharmacien lui-méme. 

Cette association est-elle légale? 

Peut-on admettre une différence entre le droguiste qui prend 
à gage un pharmacien diplômé pour user du même droit et celui 
qui forme une société en nom collectif pour exercer le même 
genre d'industrie ? 

N'est-ce pas un prête-nom dans l’un et l’autre cas, mieux dis- 
simulé seulement dans le dernier? 

La Cour de cassation a établi sa jurisprudence pour le premier 
cas; mais, pour le second, je ne sache pas qu’aucuns tribunaux 
aient été saisis, jusqu'à ce jour, de la seconde question, pour 
laquelle je désire vivement avoir votre opinion motivée. 

Cet établissement, qui fait à la pharmacie une concurrence au 
rabais, porte à chacun de nous un préjudice plus ou moins con- 
sidérable; de plus, il deviendra certainement la cause d’une di- 
vision prochaine parmi nous. 

Le syndicat, désireux de voir cesser cette vile concurrence, 
aurait-il quelques chances à exercer des poursuites? S'il avait 
seulement l’espoir de réussir, il n’hésiterait pas un instant. En 
tous cas, il n'oserait prendre aucune détermination contraire- 
ment aux avis qu’il attend de votre obligeance, et pour lesquels 
il vous sera toujours reconnaissant. 

Dans l'espoir, etc. | _ DUVERGER. 


Des circonstances douloureuses que nous ne développerons pas 
ici nous ont empêché de répondre à la lettre de notre confrère. 
Il est peut-être trop tard pour le faire; nous ne voulons cepen- 
dant pas laisser cette lettre sans réponse. | 

Nous pensons que le pharmacien qui s'est accolé à un épicier 
ne peut être considéré que comme étant un préte-nom de ce 


dernier. C’est à l’aide du dipidme de pharmacien que l’épicier 
he SÉRIE. VIL 26 


: 
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espère exercer contrairement à la loi, qui dit que nul, s’il n’est 
reçu pharmacien, ne peut préparer, vendre ou débiter un médi- 
cament. La.loi, selon moi, ne doit pas être commentée. Il fau- 
drait la commenter pour que l’association de l’épicier et du 
pharmacien fit légale. En résumé, nous ne pensons pas que 
Passociation d'un épicier a\ec un pharmacien soit licite. Selon 


nous, c’est une gérance qu'on a cherché a abriter sous le couvert 
de l’association. A. CHEVALTIER. 


CONSIDERATIONS SUR L’ÉTAT DE LA PHARMACIE FRANÇAISE. 


Depuis de longues années la pharmacie française souffre ; es- 

pérant toujours dans son avenir, elle a supporté avec résigna- 
tion les douleurs qui lui incombaient ; peut-être aussi, par fai- 
blesse, a-t-elle laissé les professions voisines envahir ses do- 
maines, si laborieusement acquis. Alors chacun a offert son re- | 
mède à la pauvre souffrante; chacun est venu imposer sa conso- 
lation à la pauvre victime, la forçant en revanche à subir une 
critique plus ou moins acerbe, plus ou moins judicieuse. 
Les uns, la traitant en véritable hypocondriaque, vantent l’âge 
d’or dans lequel vit la pharmacie, et, l’accusant de se créer des 
maux imaginaires, la blâment d'augmenter ses douleurs en en 
faisant retentir tous les échos de la presse. 

D’autres s’apitoient sur son sort, croient à ses souffrances, 
proclament son agonie et sonnent son glas funèbre. | 

Enfin, une plume élégante s’est écriée dans un jour de dés- 
espoir et de doute : « La pharmacie est morte !...» et versant 
une larme de regret sur ses cendres, que le vent de l'oubli au- 
rait déjà dispersées, elle accusait la chimie d’avoir tué notre 
pauvre profession. 

Tout en ne partageant pas l’opinion de mes honorables col- 
lègues sur l’état actuel de notre profession, tout en pensant 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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que leur zèle pour la pharmacie les a fait tomber dans des ex- 
trémes opposés, je rends hommage à leur bonne foi, et n’ai pas 
la prétention de considérer les appréciations que je vais émettre 
comme étant à l’abri de la critique. Je suis jeune: Errare hu- 
manum est. 

Non-seulement la pharmacie souffre, mais le corps médical 
tout entier se débat vainement contre une affection morbide qui 
le ronge, paralyse ses efforts et entrave ses progrès. 

Les plaintes qui retentissent sur tous les points de notre 
France pharmaceutique ; ces sociétés qui se forment ; ces syndi- 
cats qui s'organisent; ces congrès où toutes nos associations 
viennent tous les ans, par l'organe de leurs délégués, exposer 
leurs besoins, leurs aspirations et chercher remède à leurs 
maux, ne prouvent-ils pas que les intérêts de notre profession 
ne sont pas dans un état aussi prospère que l’on veut bien nous 
le dire? L'idée de M. Viguier, l’heureux promoteur des congrès, 
aurait-elle donc été accueillie avec autant d'enthousiasme si elle 
ne répondait pas à un besoin pressant? Enfin, à ces assises so- 
lennelles, qui se sont tenues successivement à Lyon, à Rouen, à 
Bordeaux, à Reims, aurions-nous vu autant d’unanimité dans 
l'exposé des besoins, des souffrances de la grande famille phar- 
maceutique, si ces plaintes étaient l’œuvre d’esprits pessimistes ? 

Les spécialités, cette plaie qui ruine notre corporation, ne 
prouvent-elles pas la décadence et l’état pathologique de notre 
pauvre pharmacie? Le jeune pharmacien apporte dans son offi- 
cine les illusions de la jeunesse, les nobles aspirations puisées 
dans nos Écoles; il a foi dans sa profession ; il a confiance dans 
l'avenir ; il blâme ses confrères de spéculer sur la crédulité d’un 
public qui, jugeant tout sur les apparences, apprécie la vertu du 
médicament par le clinquant qui l'enveloppe. Puis un jour, vic- 
time lui-même des parasites de sa profession, il veut lutter; mais 
seul, isolé, il succombe, ses illusions s’envolent, sa confiance se 


| 
| 
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perd, et bientôt il se trouve à bout de courage et de ressources. 
C’est alors que le besoin étouffe les aspirations de ses premiéres 
années d’étude, et la fatale nécessité, poussant sa main, lui fait 


écrire ces prospectus pompeux qui nuisent à l’honorabilité du 


titre qu'il porte. 

Ce tableau n’est point chargé. Je reprochais à un ami d’avoir 
attaché son nom à une spécialité ; je lui opposais les idées que, 
quelques années auparavant, il émettait sur ce sujet dans nos 
causeries intimes ; il me répondit en me serrant la main: « Il 
faut vivre !...» 

Cette triste et fatale parole, que bien des confrères malheu- 
reux ont été forcés d’opposer à leur conscience, ne prouve- 
t-elle pas encore que les plaintes de la pharmacie sont sérieuses 
et fondées? 

M. Parisel, dont, je le répète, nous respectons les convic- 
tions, tout en ne les partageant pas, tout en essayant de les com- 
batire, M. Parisel, dis-je, appuie ses arguments, pour prouver 
la position heureuse du pharmacien, sur laugmentation de la 
population et la diminution des officines ; mais, comme l’a fait 
judicieusement remarquer notre maitre, M. le professeur Che- 
vallier, le nombre des parasites croit chaque jour et annule 
complétement l’avantage que la pharmacie pourrait obtenir de 
augmentation de la population. L’épicier, le confiseur, le liquo- 
riste, ’herboriste, le vétérinaire, les maréchaux, les rebouteurs 
de toute sorte, les sceurs de charité, se donnent rendez-vous sur 
nos terres et là butinent à qui mieux mieux. 

Enfin, consultez les cing à six mille pharmaciens qui, en 
France, exercent leur profession, et vous vous convaincrez que 
nous sommes dans le vrai lorsque nous vous disons que les 
plaintes que vous blamez sont causées par un mal réel, et qu'il 
est temps que l’autorité nous accorde ce qu’elle nous doit : aide 
et protection. 
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Parmi les parasites les plus ardents à la curée, nous rencon- 
trons au premier rang les sœurs de charité. 

Certes, je respecte et j'aime ces femmes qui, sœurs de tout 
être souffrant, adoucissent et pansent les douleurs de nos hé- 
roiques blessés, donnent au mourant ces pieuses consolations 
dernières si douces à l’âme qui s’envole, calment les regrets des 
victimes des passions du monde par ces saintes paroles que Dieu 
leur inspire; j’aime ces femmes, véritables anges de charité, 
qui, dans la mansarde du pauvre, s’agenouillent au chevet des 
malheureux déshérités de cette terre et arrétent sur leurs lévres, 
prêtes à se fermer à jamais, la malédiction que le désespoir 
adressait à leur vie qui s'échappe. Je les aime, et tous nous ne 
pouvons que les vénérer, ces femmes, qui sont l'intermédiaire 
entre la santé et la maladie, entre la richesse et la pauvreté. 

Mais pourquoi faut-il qu’elles se dépouillent de leur saint ca- 
ractère pour se livrer à des spéculations? Pourquoi viennent- 
elles récolter dans nos sillons le grain que nous y avons labo- 
rieusement semé? Le législateur, en exigeant de nous une ga- 
rantie scientifique, en nous soumettant à une inspection annuelle, 
a voulu sauvegarder la santé des populations. A quels dangers 
sont donc soumis les habitants exposés à l'ignorance médicale et 
pharmaceutique des sœurs ? Outre les considérations de l'intérêt 
public, il y a celles de notre intérêt privé qui se trouve lésé; et 
plus d’un collègue est forcé souvent de chercher dans des spé- 
culations étrangères à la pharmacie des moyens d'existence 
pour lui et sa famille, par suite de la concurrence illicite des 
congrégations religieuses. 

On nous dit : Poursuivez, portez-vous partie civile, etc. 
Outre la répugnance que chacun de nous éprouve à se lancer 
dans des poursuites judiciaires, il me semble que ce n’est pas à 
la victime, mais bien à l'autorité à faire respecter la loi. 

A mes yeux, notre législation est suflisante ; et, loin de me 
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plaindre des rigueurs de la loi à notre égard, je demande le 
maintien de ce‘; exigences; mais, en revanche, je désirerais 
qu’elle fût rig oureusement appliquée contre nos spoliateurs. 

Depuis quelques années, des sociétés civiles se sont fondées 
dans le but d'arrêter l’envahissement toujours croissant des pa- 
rasite"; de la pharmacie. Quelques-unes ont réussi ; mais, hélas! 

c’est le plus petit nombre; les autres végètent et attendent un 
résultat qui leur semble illusoire, 

Malgré cette institution, il faut toujours que la victime compa- 
raisse devant Ja justice. En effet, lorsqu'une société poursuit au 
nom d’une corporation tout entière pour l’inexécution de la loi, 
les tribunaux infligent seulement au coupable une amende, et 
cette amende est tellement minime qu'elle devient presque un 
encouragement pour lui; car, avant le procès, il avait une cer- 
taine crainte de cette loi dont on le menaçait ; mais, après la 
sentence, il songe que, pour une somme faible, il gagne presque 
de quoi vivre par cette vente illicite, et naturellement il devient 
audacieux. Au contraire, lorsque le pharmacien se porte partie 
civile, outre la peine infligée par la loi, il y a dommages et inté- 
rêts en faveur du citoyen lésé ; de telle sorte que cette condam- 
pation, minime dans le premier cas, devient sérieuse dans le 
second, et force le concurrent à cesser son commerce illégal. 

La fondation des sociétés civiles place, il est vrai, le pharma- 
cien dans de meilleures conditions; le confrère peu fortuné ne 
sera plus arrêté par la question pécuniaire, puisque l'association 
prendra à sa charge les frais du procès. Mais il est une autre 
question qui, malheureusement, a bien son importance : je veux 
parler des cas, hélas! les plus nombreux, où le pharmacien en- 
trera en lutte avec les sœurs des communes qui l'entourent. Il 
redoutera, avec juste raison, l'influence de cette congrégation ; 
il craindra que le peu de clientèle qu’il a pu se conserver ne Jui » 
soit enlevé, et alors il évitera un procès dont les conséquences 
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ne peuvent que lui étre très-défavorables. La société civile ne 
pourra même pas lui porter secours dans cette lutte toute mo- 
rale avec l’opinion publique. 

Pour arrêter l’empiètement de nos parasites, pour faire 
cesser les souffrances de notre profession, il faut, comme M. le 
professeur Chevallier l’a dit dans son dernier article, que l’au- 
torité nous accorde l’eflicace protection que nous sommes en 
droit d'attendre d'elle. 

Il ne suffit pas de porter un diagnostic, de mettre le doigt sur 
la plaie, comme on s’est contenté de le faire jusqu’à ce jour; il 


faut encore combattre par des moyens actifs l’affection qui para- 


lyse, à notre époque, l'essor de la pharmacie. Que faut-il donc 
faire? Quel remède emploierons-nous? 

Comme je l’ai dit plus haut, des sociétés civiles ont été créées 
pour la répression des abus ; toutes elles sont entrées en lutte, 
avec l'enthousiasme des premières années, appuyées sur leur 
bon droit, entourées d’éléments de succès : elles ont regardé 
l'avenir avec confiance. Mais, bientôt, nous les voyons hésiter ; 
le doute s'empare des esprits, et, après le éompte-rendu annuel, 


à part les heureux résultats de relations confraternelles obtenues 


par l'association, elles considèrent avec effroi que les intérêts 
matériels de la profession ne se sont point améliorés. Pourquoi 


_ ces sociétés s’arrétent-elles au milieu de la lutte? Pourquoi le 


désespoir vient-il glacer tous les cœurs ? C’est que les tribunaux 
se lassent; c’est qu'il manque précisément à nos associations 
l'influence morale que, seule, l’autorité peut leur donner. Le 
remède à apporter, c’est la création immédiate de chambres 


syndicales pharmaceutiques, demandée par le congrès de Bor- 
deaux. Ces chambres. seront alors le trait-d’union, l’intermé- 


diaire entre le corps pharmaceutique et le pouvoir. Ces syndi- 
cats, en contact journalier avec le pharmacien, composés exclu- 
sivement de pharmaciens honorables, seront, pour ainsi dire, 


| 
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près de l’autorité, l’écho de nos plaintes, de nos besoins, de 
nos aspirations. De plus, les sociétés civiles luttent au nom de 
l'intérêt privé; ces chambres agiront comme représentant la 
loi (1). | 

N'ayant plus à s'occuper de ces débats judiciaires, de toutes 
ces questions d'intérêt professionnel, nos sociétés deviendront 
ce qu'elles étaient autrefois : associations scientifiques. 

Il est évident que de l'institution des chambres syndicales 
découlera la création de tarifs départementaux, appelés à dé- 
truire cette concurrence facheuse dont l'existence nuit quelque- 
fois à la pureté du produits vendu, et toujours à notre considé- 
ration morale. 

On a parlé des pharmaciens de deuxième classe. Selon moi, 
cet état de choses est anormal; en effet, de même qu’il n’y a 

» pas deux catégories de malades, de même aussi il ne peut 
exister deux ordres de pharmaciens. Que l’on fasse respecter 
notre profession; que l’on garantisse nos droits, et la pénurie, 
en vue de laquelle on a institué les deux classes d'aujourd'hui, 
ne sera plus à redouter. | 

Pour la limitation, demandée par le plus grand nombre de nos 
confrères, deux moyens sont en présence : ou la limitation im- 
posée légalement, ou celle qui serait la conséquence naturelle 
des difficultés apportées à la réception du candidat. 

Je m’arréte, car ces deux questions seront traitées au congrès 


(1) Des objections fondées sur des craintes que je ne partage pas» 
tout en les respectant, ont été faites à l'institution des Chambres 
syndicales. Je renverrai, pour plus de détails, aux comptes-rendus 
des congrès de Rouen et de Bordeaux; seulement je dirai que je 
ne réclamerais pas cette création avec autant d’insistance, si je ne 
pouvais opposer aux convictions d'honorables confrères, dévoués à 
notre profession, que mes opinions personnelles ; mais le congrès de 
Bordeaux, en 1859, a demandé à une forte majorité la création des 
syndicats pharmaceutiques. 
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prochain, qui se tiendra au Mans. Attendons, avant de donner 
notre opinion, qui, aujourd’hui, ne serait que locale, que la 
France pharmaceutique ait parlé par la voix de ses délégués. 

A l’œuvre donc, chers confrères ; abandonnons la route fatale 
suivie jusqu'à ce jour; cessons de faire entendre nos plaintes 
stériles; hâtons la marche de cette puissante idée : l’association, 
et tous, unis vers une même pensée, la régénération pharmaceu- 
tique, demandons la création de chambres syndicales. | 

Abel Porrier fils, 


Pharmacien de 1'* classe à Loudun (Vienne). 


SUR LA MAGNESIE PURIFIÉE PAR L'EAU SUCRÉE. 


Réponses de MM. Robert Barnsby et Poirier à M. Bodart, 


1 Tours, le 9 mai 1861. 
Monsieur et honoré Maître, 


La lettre que M. Bodart, pharmacien à Tours, vous a prié 
d'insérer dans le dernier numéro de votre journal renferme des 
assertions telles que je me vois forcé de les réfuter ; j'ose donc 
compter sur votre bienveillance pour me permettre de répondre à 
cette lettre en quelques mots. 

M. Bodart connaissait, dit-il, dès le mois d’août 1859 le moyen 
de purifier la magnésie calcinée par des lavages à l’eau sucrée, 
et de priver ainsi cette substance de la chaux caustique qu’elle 
contient ordinairement. 

Comment se fait-il donc que, lors de la visite faite à son offi- 
cine par le jury médical le 4 novembre de la même année, c’est- 
à dire trois mois plus tard, M, Bodart n’ait pas fait part au jury 
de la double idée qu’il avait eue, et que, l’un des inspecteurs, 
M. Brame, lui ayant demandé de la magnésie calcinée, il ait ré- 
pondu qu’il n’en avait pas, qu’il ne voulait pas vendre une sub- 
stance que le commerce ne livrait pas à l’état de pureté? 


| 
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L’attestation ci-jointe de MM. Haime et Pillet, membres du 


jury médical pour l’arrondissement de Tours, vient à l’appui de 
ce que j’avance. 


Nous soussignés, inspecteurs des pharmacies pour l’arrondisse- 
ment de Tours, certifions que, lors de notre visite à l’officine de 
M. Bodart, le 4 novembre 1859, ce pharmacien répondit à notre col- 
lègue M. Brame qu’il n’avait pas de magnésie calcinée et n’en vou- 
lait pas vendre, attendu que cette substance ne se trouvait pas dans 
le commerce à l’état de pureté, et que la chaux caustique qu'elle 
contenait en faisait, suivant M. Brame lui-même, un médicament 
nuisible à la santé. 

Nous devons ajouter, dans l'intérêt de la vérité, qu'à la même 
époque, en continuant notre inspection et visitant la pharmacie de 
M. Leguay, ancien membre du jury médical, ce pharmacien, comme 
l'a déjà dit M. Barnsby dans sa lettre du 5 janvier dernier, nous fit 
observer que lés médecins recommandaient toujours avec raison de 
prendre la magnésie calcinée dans de l’eau sucrée, recommandation 
basée sur ce fait que l’eau sucrée fournit avec la chaux caustique 
du saccharate de chaux, substance tout à fait inoffensive. 

Tours, le 18 mai 1861. 


Hamme, D. M. P., Ed. PizLer, 
Docteur en médecine de la Faculté de Paris, Pharmacien de l'École de Paris, inspecteur 
professeur à l'Ecole de médecine de Tours, des pharmacies, membre de la Société mé- 


inspecteur des pharmacies, présideut de  dicale d’Indre-et-Loire et membre du con- 
la Société médicale d’Indre-et-Loire, che-  seil municipal de Tours. 

valier de la Légion d’honneur, etc., cor- 

respondant de l'Académie de médecine. 


Ceci posé, n’aurait-il pas mieux valu pour M. Bodart présen- 
ter de la magnésie purifiée par le procédé qu’il avait découvert 
si à propos, et, en agissant ainsi, ne se serait-il pas mieux con- 
formé aux recommandations du jury? | | 

De plus, ne paraît-il pas singulier que M. Bodart n’ait fait con- 
naître le résultat de ses recherches que le 2 novembre 1860, un 
mois et plus après la réception des pharmaciens à l’École de mé- 
decine (le 24 septembre 1860), époque à laquelle je fis part de 
mes propres expériences à M. Brame lui-même, ainsi qu'à tous 
les élèves et candidats présents? 
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M. Bodart dit encore qu’il n’attache pas une grande impor- 
tance à cette simple application d’un procédé vulgaire; mais il 
semble que cette simple application d’un procédé si vulgaire n’est 
pas le fruit du travail ni le produit de l'intelligence de M. Bodart 
seul, puisque M. Brame est son collaborateur. A ce sujet, ne 
vous paraîtra-il pas singulier, Monsieur, qu’un travail étant signé 
et présenté par deux membres d’une société savante, l’un de ces 
deux membres soit nommé rapporteur du même travail ? 


N'y a-t-il pas lieu de s’étonner aussi de voir publier en 1861, 
dans un journal étranger , un procès-verbal d’une séance de la 
Société médicale qui ne doit paraître que dans le recueil des tra- 
vaux de cette société pour 1860 ? 


Je doute que cette assemblée et son honorable président aient 
autorisé M. le secrétaire général à faire une chose aussi irrégu- 
lière et contraire au règlement de toute société savante. 


Ce procès-verbal renferme une assertion qui est par trop in- 
exacte pour que je ne la réfute pas. Le rapporteur dit qu’il a dé- 
montré publiquement la présence de la chaux dans la magnésie 


qui fut préparée sous mes yeux et présentée par moi comme 
étant chimiquement pure. | 


Or, en exposant mon procédé, j’ai dit que je ne parvenais pas 
à priver complétement la magnésie de la chaux qu’elle contient ; 
je n’ai donc pu présenter de la magnésie traitée par ce procédé 
comme étant chimiquement pure. — 


Du reste, M. Bodart et son collaborateur M. Brame n’ont pas 
obtenu un résultat plus satisfaisant, puisqu'ils avouent que la ma- 


. gnésie traitée par leur procédé renferme encore des traces de 
chaux. | 


Je laisse à Ne le soin de critiquer le procédé de ces 


messieurs, et termine, Monsieur et honoré Maître, en vous priant 
d’agréer tous mes regrets d’avoir abusé de votre hospitalité, et 
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l'expression du profond respect de votre élève dévoué et recon- 
naissant, Robert Barnssy, 


Pharmacien en chef des hospices, directeur 
du jardin botanique, professeur suppléant 
à l’École de médecine et de pharmacie de 
Tours, membre de la Société botanique 
de Tours, membre de la Société botanique 
de France et ancien membre du jury mé- 
dical d’Indre-et-Loire. 


Loudun, 17 mai 1651. 
Mon cher Maître, 


En prêtant mon concours à M. Barnsby, je ne nommais per- 
sonne. M. Bodart a cru se reconnaître dans les quelques lignes 
que la position faite à mon ami m’avait inspirées. Je ne sais 
lequel je dois plus louer, de sa conscience ou de sa perspi- 
cacité. 


Je ne m'arrêterai pas aux paroles injurieuses que ce pharma- 


Seulement, que M. Bodart me permette une simple remarque 
au sujet du peu d'importance attachée par lui à la purification 
d’un médicament journellement employé dans nos officines, et 
de ma jeunesse, qui semble exciter sa pitié. 

Vous tenez peu, dites-vous, à ce travail, qui, à vos yeux, jouit 
d’une faible importance. Allons, monsieur Bodart, permettez- 
moi de vous dire sans fiel et sans passion que, pour la même 
raison que l’obole brille souvent dans la bourse du pauvre, cette 
modeste affaire, ainsi appelée par vous, pourrait bien être le 
plus beau fleuron de votre couronne scientifique; mais l’attesta- 
tion de MM. Haime et Pillet nous prouve que vous ne pouvez 
pas y avoir droit. | 

Je suis trop jeune à vos yeux... Eh bien! ne vous en déplaise, 
c'est précisément sous l'influence des illusions de la jeunesse que 
j'ai écrit la lettre que vous essayez de me jeter à la face. Mais 


cien daigne m'adresser : elles ne peuvent m’atteindre..……. 
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voyez (l'enfance est vraiment incorrigible!), je viens de relire 


cette épitre, et j’affirme que, placé sous les mêmes impressions, 
j'éprouverais les mêmes sentiments. Grâce à cette jeunesse qui 
semble exciter votre pitié, mon passé est si près de nous qu’il 
vous était facile de voir que jamais je n’ai violé les lois de la 
bienséance et de la bonne confraternité..... 


Maintenant, cher Maître, pour l’accusation que M. A. Bodart 
porte contre moi d’avoir surpris votre religion, je la repousse de 
toutes mes forces et je proteste contre cette allégation inexacte, 
non pour vous, qui me connaissez, mais pour vos lecteurs, aux- 
quels je suis étranger. 


Du reste, pour toute vengeance, je me contente d’en appeler 
à tous les confrères avec lesquels M. A. Bodart a eu des rela- 
tions; ils nous jugeront..... | 


Rentrant enfin dans la question purement scientifique qui a 
soulevé ces débats, je vous demanderai la permission de faire 
une légère critique au procédé donné par MM. Brame et Bodart 
pour la purification de la magnésie. Ces messieurs conseillent de 
rehydrater préalablement l’oxyde de magnésium de nos pharma- 
cies. Durant cette opération, une partie de la chaux caustique se 
transforme en carbonate. Or, la chaux carbonatée est beaucoup 
moins soluble dans les liqueurs sucrées que la chaux caustique. 
Ce mode de faire vicie donc, dès le principe, le procédé, en 
augmentant les difficultés et en rendant presque impossible l’éli- 
mination complète de ce composé étranger à la magnésie. N’est-il 
pas plus logique, comme M. Barnsby, et moi après lui, l'avons 


indiqué, d’opérer le lessivage à l’eau sucrée chaude aussitôt 


après la calcination, c’est-à-dire au moment où les deux alcalis 
sont à l’état caustique ? | 


Coïncidence assez étonnante, M. ss est à la fois auteur et 
rapporteur, c’est-à-dire juge dans sa propre cause : aussi re- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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pousse-t-il peut-être avec un peu trop de partialité les procédés 
qu'il n’a pas conçus. 

M. Barnsby, et moi ensuite, conseillons les opérations sui- 
vantes : 

1° Calcination du carbonate de magnésie; 

9° Lessivage à l’eau sucrée chaude; 

3° Lavage à l’eau distillée chaude; 

he Calcination du produit obtenu. 
MM. Brame et Bodart opérent ainsi : 

1° Rehydratation de la magnésie ; 

20 Lavage à l’eau distillée ; 

3° Lavage à chaud avec l’eau sucrée ; 

Le Dessiccation à l’étuve; 

5° Calcination. 

En comparant les moyens énoncés ci-dessus, nous voyons 
qu'ils ne diffèrent que par une calcination de plus. Or, cette 
opération est-elle tellement coûteuse, tellement difficile, qu’elle 


ait nécessité de la part du rapporteur, qui, du reste, n’avait 


nullement mission de juger ce procédé, la critique suivante : 


«Ce procédé n’est guère applicable en pharmacie; il donnerait 


«a la magnésie un prix trop élevé?... » A vous, lecteurs, de 
juger ! | 

Enfin , le rapporteur ajoute que « l’industrie possède des 
« moyens plus simples et moins dispendieux de préparer ce mé- 
« dicament à l’état de pureté... » C’est difficile, car le sucre, 
l’eau et le charbon, qui sont les seules matières employées, ne 
sont pas, je pense, d’un prix très-élevé, et, en pharmacie, il est 
un principe qui, dans les bonnes oflicines, doit primer toute | 
autre considération : c’est la pureté du produit. 

J'allais, Maître, vous demander quels étaient ces procédés in- 
dustriels, lorsqu’en poursuivant ma lecture, l’auteur du rapport 
m’apprend que ces moyens dont il parle deux lignes plus haut 


| 
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n’existent pas deux lignes plus bas. En effet, il termine en di- 
sant : « Nous présentons avec confiance nos résultats à la So- 
« ciété, comme fournissant le seul moyen connu jusqu’à ce jour 
« pour purifier la magnésie d’une manière efficace et praticable 
« en pharmacie. » 

Je ne terminerai pas sans exprimer l’étonnement que j'ai 
éprouvé en trouvant, dans cette circonstance, le nom de M. Brame. 
A une époque qui n’est pas très-éloignée , il eût signé la lettre 
qui m'attire les colères de M. A. Bodart. Il est vrai qu’il est 
assez riche pour oublier les quelques glanes faites sur ses terres. 

Enfin, tout en respectant la bienveillante sympathie de M. le 
docteur Blot pour M. Bodart, je lui dirai que, comme lui, je suis 
secrétaire général d'une Société, mais que je croirais avoir outre- 
passé mes droits en faisant insérer dans un journal étranger un 


extrait du procès-verbal d’une séance qui n'aurait pas été encore 


publié dans le recueil officiel de l'association. 
Pardon et merci, cher Maître. 
Votre respectueux et reconnaissant élève, 
ABEL Porrter fils, 


Pharmacien de 1°¢ classe de l’École de Paris, 


membre correspondant de la Société bota- 
nique de France, de la Société d’émulation 
pour les sciences pharmaceutiques, des Cer- 
cles pharmaceutiques de la Marne, des So- 
| . ciétés de pharmacie de Rouen, de Bordeaux, 
secrétaire général de la Société pharmaceu- 
tique de la Vienne, etc. 


Note pu Répacreur. — Nous avons di, comme rédacteur du 
journal, publier la réclamation faite par M.{Bodart, puis celle de 
MM. Barnsby et Poirier. Le Journal de chtmie ne pouvant étre 
le champ d’une polémique qui n’apprendrait rien à nos lecteurs, 
nous bornerons là ce qui est relatif à la purification de la magné- 
sie par le sucre. | A, CHEVALLIER. 
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FALSIFICATIONS. 


DES MOYENS DE RECONNAITRE LA COLORATION ARTIFICIELLE DU SIROP 
DE GROSEILLES ET LA NATURE DES SIROPS VENDUS SOUS CE NOM ET. 
ARTIFICIELLEMENT FABRIQUES. | 


Par M. H. GAULTIER DE CLAUBRY. 
(Lu à la Société de pharmacie. ) 


Depuis quelques années, la fabrication des sirops a pris une 
énorme extension, et des fraudes de tout genre sont journelle- 
ment pratiquées en ce qui les concerne. Non-seulement la cou- 
leur naturelle des groseilles ne suflit plus pour le sirop préparé 
avec ces fruits, et on la rehausse au moyen de divers mélanges, 
mais on trouve, sous le nom de sirops de groseilles, des produits 
qui ne renferment que la quantité de suc de ce fruit nécessaire 
pour leur conserver l’arome particulier qu’ils doivent présenter, 
et mème des sirops préparés uniquement au moyen d’acide tar- 
trique et de diverses matières colorantes. 

C'était habituellement par l'emploi de la potasse ou de l’am- 
moniaque que, dans les visites chez les fabricants ou les débi- 
tants, on se bornait à essayer ces sirops; et, quoique la cou- 
leur violacée de beaucoup d’entre eux fit soupçonner des mé- 
langes, à moins que l’addition de ces réactifs ne donnat lieu à 


une couleur violette indiquant la présence de quelques composés 
d’orseille, les produits échappaient souvent à la saisie. 


Il ne me paraissait pas douteux qu’en comparant l’action de 
divers réactifs sur le sirop de groseilles préparé dans les condi- 
tions convenables, et sur des sirops artificiellement colorés au 
moyen de diverses substances, de celles surtout dont la couleur 
est analogue à la teinte des sirops que l’on trouve si habituel- 
lement dans le commerce, on ne parvint à reconnaître les 


rer 
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fraudes et la nature même des matières colorantes employées 
pour la déterminer. 

J'ai, dans ce but, demandé chez plusieurs de nos collègues 
des échantillons de sirop de groseilles que j’ai pris comme types 
et qui tous, à l'exception de la teinte un peu plus ou un peu 
moins vive gu ils présentaient et qu’on s'explique facilement, se 
sont conduits exactement de la même manière, et j'ai ajouté à 
ces sirops les diverses matières colorantes que j’énumérerai tout 
à l'heure ; j'ai préparé, au moyen d’acide tartrique et de ces 
mêmes matières colorantes, des sirops analogues à ceux que l’on 
rencontre dans le commerce. | 

En comparant ces divers produits sous le point de vue des 
réactifs qui m'ont présenté des actions plus particulières, j’ai fa- 
cilement vérifié des différences de nature à permettre de pronon- 
cer sur la bonne ou mauvaise qualité des produits, et pu m’assu- 
rer que la.couleur naturelle du suc de groseilles ne nuisait pas à 
l'opération : de sorte qu’on peut toujours reconnaître les produits 
colorés ajoutés au sirop. 

J'ai agi sur la rose de Provins, les roses trémiéres pales, les 
roses trémières noires, de grandes quantités desquelles les fabri- 
cants de sirop s’approvisionnent chez les herboristes en gros; le 
coquelicot, la pivoine, les feuilles de vigne rouge, les fleurs de 
grenadier, le suc de baies de sureau, l'extrait d’orseille et un 
produit connu sous le nom de colorant, préparé par Mme Soupe, 
herboriste. 

Les matières colorantes connues sous les noms d’indisine et de 
fuschine étant aujourd’hui très-répandues dans le commerce, 
certains fabricants pourraient être tentés de les employer. Je les 
ai donc également essayées, mais comme elles proviennent de 
l’aniline et qu’il n’est pas prouvé qu’elles soient sans action sur 
l’économie, les fabricants s’exposeraient peut-être gravement en 
en faisant usage. | 

he série. VIL. 27 
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Le tableau suivant présente les résultats obtenus : 


COULEURS produites par divers réactifs sur le sirop de groseilles 
ou à colorer des 


SIROP 
REACTIFS. DE 

GROSEILLES 

vert vio- 
lacé. 

chs 60a gris rosé. 
rien. 
SULFATE FERREUX.......... rien. 
SULFATE FERRIQUE.......... rien. 
CHLORURE FERRIQUE ...,.... rien. 
CHLORURE STANNEUX.,..:...1 

CHLORURE STANNIQUE ....... groseille. 

SULFATE CUIVRIQUE......... couleur dé- 
truite, 

SULFATE CUPRICO-AMMONIQUE . | couleur dé- 
truite. 


CHLORURE CUIVRIQUE........ 
CHLORURE CUPRICO-AMMONIQUE 
CHROMATE POTASSIQUE....... 


LicHRUMATE POTASSIQUE..... 


— 


gris rosé. 
vert bleu. 
orange. 


orange. 


ROSES 
DE 
PROVINS 


vert brillant 
devenant jaune. 


vert devenant 
jaune, 
rien, 
gris verdatre. 
feuille-morte. 
feuille-morte. 
rien. 
orangé rouge. 
orangé rouge. 
vert brillant 
devenant jaune. 
violet. 
vert devenant 
jaune, 


orange rouge. 


orange rouge. 


ROSES 
TREMIERES 
PALES 


vert devenant 


jaune. 


vert devenant 


jaune. 


orange rouge 


faible. 
rien. 


bois foncé. 

bois foncé. 
rien, 
rien, 
rien. 

vert clair. 
rien. 


vert myrte. 


orange Jaune. | 


ROSES 
TREMIERES 
NOIMRES 


vert-bleu. 


violet pour- 
re. 
violet. 


bois rougea- 
tre. 
bois rougea- 
tre. 
cerise. 
groseille. 
violet. 


violet. 


rien. 


| violet. 


olive. 


orangé jaune. orange rouge. 


gris verdâtre. 


COQUELICOT PIVOINE 
gris rosé. | bois clair, 
gris verdatre.| bois clair. | 

rien. rien, | 
rien. bois, 
rouge orangé| gris ver- 
sale, dâtre. 
rouge orangé.| gris rose, 
rien. rien. 
rien. rien, 
rien. rien. 
gris rosé. | gris ver- 
datre. 
rien. rien, 
gris-bleu. | vert sale. 
rien. bois, 
rien bois. 


On peut colorer aussi les sirops avec le suc des baies de 
phytolacca, mais la belle teinte jaune que lui donnent les alcalis, 
ainsi que l’a montré Braconnot, les ferait facilement reconnaître. 

Comme certaines personnes ajoutent aux groseilles du jus de 


cerises noires pour lui donner plus de couleur, j'ai également 


donné les caractères de ce jus. 

On voit, d’après les différences qu’offrent les divers réactifs 
dont j'ai fait usage, avec quelle facilité on peut parvenir à re- 
connaître immédiatement si un sirop vendu sous le nom de sirop 
de groseilles ne renferme rien autre chose que le suc de ce fruit. 


|: 
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pur, et les diverses matières pouvant servir à modifier sa teinte 


sirops S&ns gros2illes. 
FEUILLES FLEURS etraare | coconanr BAIES SIROP Jus 
DE VIGNE DE INDISINE | F" “HINE DE DE DE CERISES 
nonce | GRENADIER |) | SOUPE SUREAU | CERISES | NOIRES 
vert deve- | couleur sale.| violet. violet. rien. décolora- | jaune ver- | olive. olive. 
uant jaune. | tion. dâtre. 
vert. couleur sale,| violet. violet. | blen rou- | décolora- | jaune ver- olive. bois. 
“ | geatre. tion. datre. 
rien. rien. - bois. rien, rien. rien. | rien. rien. violacé. 
bois. bois rou- rien. rien. rien. rien, rien, rien, rien, 
geâtre. 
bois foncé.| vert jaunätré.| rien. rien. rien, rien, bois foncé. rien. lie de vin. 
rien. olive. rien. rien. rien. rien. bois foncé. rien. bois. 
rien. rien. rien, rien, jaune. rieli. bois foncé. rien. violeté. 
rien, rien. rien. rien. rien, rien, [orangé rouge. rien. violeté. 
rien. bois. bois. violet. rien. rien. jorangé rouge.| rien. lie de vin. 
vert sale, | gris rosé. rien. rien, rien. rien, bois foncé. | gris ver- rien. 
dâtre. 
rien, rien. violet. violet. rien, rien. rien. rien. gris. 
wrt-bleu, | gris ver- | bleu ver- | bleu ver- rien. rien. bois foncé. | vert-bleu. bleu. 
datre. ditre. dâtre. 
bois, [orangé rouge rien. rien. orangé rien. |orangé rouge] rien. |jaune roux. 
rouge, sale. 
bois, [orangé rouge. rien, rien. oraugé rien. orangé rouge| rien. bois. 
rouge. sale, 
C’est là le but principal qu’on doit se proposer quand il s’agit de 
savoir s’il a subi quelques modifications dans sa préparation et 
s’il y a présomption suffisante pour en faire opérer la saisie; et, 


pour cela, il n’est pas nécessaire de faire intervenir tous les ré- 
actifs dont j'ai vérifié l’action. Mais s’il s'agissait de déterminer 
la nature de la substance colorante employée, il faudrait les es- 
sayer tous au contraire, 

Je ne doute pas que ces résultats ne deviennent très-utiles à 
ceux de nos confrères qui sont appelés à opérer les visites pres- 
crites par la loi de germinal an XI, et je crois bon d’indiquer en 
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quélques mots la manière d’opérer, soit qu’il s’agisse de s’assu- 
rer de la coloration artificielle des sirops, de déterminer la na- 
ture des matières colorantes employées, ou enfin de vérifier si 
l’on a seulemént rehaussé, au moyen de quelque couleur, celle 
du sirop fabriqué avec du suc de groseilles, ou si ce sirop a été 
préparé artificiellement. 

On étend dans un tube bouché, par exemple, le sirop à es- 
sayer, de trois à quatre fois son volume d’eau, et, pour le pre- 
mier cas, on se borne à l’action de quatre réactifs : l’'ammo- 
niaque, la potasse, le chlorure ou le sulfate ferrique, le chlorure 
cuprico-ammonique. 

Les couleurs obtenues sont tellement distinctes que l’on peut 
prononcer à l'instant même, ainsi qu'il est facile de s’en assurer 
en jetant un coup d’œil sur le tableau, et comme la Société s’en 
convaincra par le petit nombre d'essais que je vais répéter sous 
ses yeux. Aussi nous semble-t-il inutile de reproduire ici ces 
résultats. 

S'il s’agissait de prononcer comme expert, il faudrait vérifier 
tous ceux que ce tableau présente. 

Enfin, si l’on devait s'assurer, dans ce dernier cas, que le 
sirop a été seulement additionné de substance colorante, ou qu’il 
a été artificiellement fabriqué de toutes pièces, on précipiterait la 
dissolution par un léger excès d’acétate de plomb, et après avoir 
recueilli ce précipité sur un filtre et l’avoir lavé, on le délayerait 
dans l’eau et on le décomposerait par le gaz sulfhydrique. La 
liqueur filtrée, bouillie pour chasser l'excès de ce gaz, et conve- 
nablement concentrée, fournirait par les réactions convenables - 
la preuve de l'existence de l’acide citrique , si l’on avait opéré 
sur du sirop de groseilles dont la couleur aurait seulement été 
rehaussée ; de l'acide citrique et de l'acide tartrique, dans le cas 
où l’on aurait ajoute ce dernier au suc de groseilles; de l'acide 
tartrique, si le sirop avait été fabriqué artificiellement. 


| | 
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Ce que nous venons de dire s’applique également au sirop de 
cerises et aux confitures de groseilles ou de cerises, qu’ainsi que 
les sirops on rencontre artificiellement colorés. 

Alors que la loi laissait souvent le magistrat dans l'incertitude 
relativement à la nature des falsifications sur lesquelles il pou- 
vait faire porter les peines édictées par elle, on conçoit combien 
il était facile de se soustraire à son action; mais aujourd’hui que 
toute tromperie sur la nature de la marchandise y trouve une 
répression neltement définie, une seule chose est nécessaire : 
démontrer l’existence de cette tromperie. C’est pour en faciliter 
les moyens que je me suis livré aux essais dont je viens de si- 
gnaler les résultats. J'ai la confiance qu'ils sont de nature à 


rendre facile et sûre la tâche que beaucoup de nos confrères — 


sont journellement appelés à remplir. 


SUR LE BEURRE, 


_ Le Cheminal News annonce un nouveau beurre artificiel pa- 
tenté ! Ce produit, réputé délicieux, s'obtient par la combinaison 
à froid de 8 parties de graisse, 4 de beurre et 1 d'huile. 

Un semblable beurre est, selon nous, une falsification. 

Tout récemment, à Paris, M. Bouchardat a été chargé d’exa- 
miner du beurre blanc que l’on colore pour lui donner la cou- 
leur jaune, pratique qui s'exerce presque par toute la France. 

S’étant rendu dans le local où le beurre était coloré, il re- 
connut : 


1° Que le beurre blanc était coloré avec du rocou, du cur- 


cuma, de la laque verte; | 

20 Que le marchand ne savait pas ce qu’il employait, et que 
le produit colorant lui était vendu 12 fr. le kilogramme; 

30 Que le marchand de couleur ne savait pas non plus quelle 
était la matière colorante qu’il vendait ; | 


| 

| 

| 

| 

| 
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Lo Que la matière colorante verte était préparée avec de la 
graine de Perse; 

5° Qu'il ne fallait que de très-minimes quantités de matière 
colorante pour donner au beurre une couleur aidant à Ja vente. 

La coloration du beurre, à Paris, était défendue par une or- 
donnance du prévot de Paris du 25 novembre 1896 sous peine 
de confiscation et d’une amende arbitraire. 

Il paraît qu'à celte époque la matière colorante était tirée par- 


ticulièrement des fleurs de souci. 
CHEVALLIER. 


SUR LES PASTILLES DE GOMME GLUCOSÉES. 


Nous Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, membre de l’Aca- 
démie impériale de médecine, du conseil de salubrité, profes- 
seur à l’École de pharmacie, officier de la Légion d’honneur, etc., 
consulté par M. L..... sur les questions que nous allons faire 


connaitre, déclarons donner ici notre avis en honneur et con- 
science. 


PREMIERE QUESTION. — Est-il utile, pour faire des pastilles de 
gomme de première qualité, de faire entrer dans cette fabrication 
de 10 à 12 pour 100 de glucose ? : 

Il n’est pas nécessaire d’employer de glucose pour la fabrica- 
tion des pastilles de gomme de première qualité. Les pastilles de 
gomme, faites avec addition de glucose, doivent être considé- 
rées comme étant de qualité inférieure, et pour qu’il n’y ait 
pas tromperie pour l'acheteur, elles ne devraient être vendues 
que sous le nom de pastilles de gomme glucosées. Personne alors 
ne serait trompé. 


Si ce sont des pastilles dites boules de gomme, la ns. est 
la même. 


DEUXIÈME QUESTION. — Est-il vrai que le mélange de la glu- 
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cose bonifie la marchandise et lui donne la propriété de se con- 
server plus longtemps ? 

Ce fait est inexact. Des préparations obtenues avec la glucose 
sont moins agréables; de plus, on sait que les mélanges dans 
lesquels on fait entrer de la glucose ne sont pas salubres. On a 
voulu employer-la glucose dans les hôpitaux en substitution du 
sucre, et on y a renoncé. 

Chargé de la visite d’une partie des confiseurs qui exercent à 
Paris, nous n'en connaissons qu'un qui emploie la glucose; mais 
c'est un confiseur des bas quartiers. Nous nous proposons 
même d'étudier si on ne doit pas lui interdire l'emploi de ce 
produit. 

TROISIÈME QUESTION. — L’addition de la glucose ne serait-elle 
pas faite à seule fin d'obtenir un bénéfice illicite ; en effet, la 
glucose coûte de 65 c. à 10 c. le kilogramme ; le sucre et la 
gomme se vendent 1 fr. 50 c.? | 

Il est positif que l'emploi de la glucose est fait dans un but 
d'économie. On faisait des pastilles de gomme avant la décou- 
verte de la glucose. Depuis sa découverte, on l’a fait entrer dans 
les sucres, dans les sirops, dans la pâte de jujube, et tout cela 
pour obtenir une diminution dans le prix de ces produits. Voici 
ce que nous disions dans notre Dictionnaire des falsifications, 
troisième édition, page 389 : 

« Falsification des sirops. — Depuis quelques années, les con- 
« fiseurs, les distillateurs, les liquoristes, etc., ont préparé des 
« sirops en faisant usage : 1° de sirop de fécule de pomme de 
« terre, de glucose; 2° de sirop de froment ou de blé ( préparé 
« par la saccharification de l’amidon au moyen de l'acide sulfu- 
« rique). Le but qu'ils se sont proposé, en employant le sirop 
« de fécule, est de pouvoir obtenir des sirops à meilleur mar- 
« ché; en effet, le sirop de fécule de pomme de terre leur est 
« livré à 37 ou 38 c. le kilogramme, tandis que 1 kilogr. de 


| 

| 

| 
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« sirop de sucre revient au moins à 1 fr. 10 c. ou 1 fr. 20 c., et 
« quelquefois plus cher. On conçoit que si on mêle, comme cela 
« s’est fait, 40 pour 100 de sirop de fécule au sirop de sucre, 
« on obtient un sirop qui, au lieu de revenir à 1 fr. 20 c. le 
« kilogramme, ne revient qu'à 85 €. environ, différence de 
« 35 c., à l’aide de laquelle certaines maisons ont fait une con- 
« currence funeste pour s’attirer des clients qu’elles ont bientôt 
« perdus, puisque le procédé qu’elles avaient employé était mis 
« en pratique par ceux à qui elles faisaient d’abord concur- 
«rence, Il en est résulté que le consommateur a été trompé ; 
« que les sirops dits d'agrément ont perdu de leur qualité: 
« leur saveur, ainsi que leur propriété sucrante (1), étaient mo- 
« difiées ; ils ne sucraient point comme les sirops obtenus avec 
« le sucre, et, dans quelques cas, ils donnaient des maux de 
« gorge (2). | 

« L'introduction de sirop de glucose dans les sirops livrés au 
« commerce ayant été signalée à l'administration, des mesures 
« ont été prises pour faire cesser celte fraude, et les jurys 
« chargés des visites dans Paris et la banlieue, et dans les di- 
« vers départements, ont fait saisir des sirops glucosés, Les 
« vendeurs, traduits devant les tribunaux, ont été condamnés. 
« Ces poursuites se sont continuées, et on doit espérer que, 
« par une répression juste et sévère, on fera cesser ces fraudes, 
« nuisibles aussi bien pour le vendeur que pour l'acheteur : 


(1) 400 grammes de sirop de fécule de pommes de terre sucrent à 
peu près la même quantité de liquide que 100 grammes de sirop de 
sucre ; il y a, en outre , une différence entre la saveur de l’eau su- 
crée et celle de l’eau glucosée, qui n’a rien d’agréable. 

(2) MM. Soubeiran et Guérard nous ont fait connaître qu’on avait 
essayé d'employer le sirop de fécule dans les hôpitaux, mais l’usage 
de ce sirop a déterminé des maux de gorge qui ont mis l’administra- 
tion dans la nécessité de le faire cesser. (Voy. le mémoire de M. Sou- 
BEIRAN, Journal de pharmacie et de chimie, 3° série, t. LXVIII, p. 328). 


| 

| 

| 

| 

| 
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« pour le vendeur, en ce que la différence du prix de la glu- 
« cose au sirop de sucre ne leur profite pas en raison de la 
« concurrence ; pour l’acheteur, en ce que le sirop qu'il achète 
« ne sucre pas, et qu'il est forcé d’employer 3 parties de sirop 
« de glucose au lieu de 1 partie de sirop de sucre pur. » 


HUILE DE RICIN DANS LES HUILES VOLATILES. — MOYEN DE DÉCOU- 
VRIR SA PRÉSENCE. 


M. H.-N. Draper recommande le moyen suivant pour décou- 
vrir la présence de l'huile de ricin dans les huiles volatiles. Ver- 
sez 20 gouttes de l'huile suspecte dans une petite capsule de 
porcelaine, et chauffez au bain de sable jusqu’à ce que l’odeur 
particulière de cette huile cesse d’être perçue. Au résidu, s’il y 
en a, ajoutez 5 ou 6 gouttes d'acide nitrique, et, après l’action, 
diluez avec une solution de carbonate de soude. S'il y a de l'huile 
de ricin, l’odeur de l'acide cenanthylique sera immédiatement 
perçue, odeur qui, une fois qu'elle a été sentie, ne peut guère 
être confondue avec aucune autre. Cependant, et bien qu’elle 
puisse difficilement être comparée à quelque autre odeur connue, | 
on fera bien, quand on aura à faire cet essai, de se livrer d’abord 
à une expérience préalable avec l'huile de ricin pure, afin de se 
familiariser d’abord avec l'odeur en question. Par ce moyen, 
M. Draper a pu reconnaître l’addition de 5 pour 100 d'huile de 
ricin dans les huiles volatiles, et il ne doute pas que même des 
proportions beaucoup moins considérables pourraient être ap- 
préciées. 


(Bulletin de thérapeutique.) 


| | 
| 
| 
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THÉRAPEUTIQUE. 


DE L'EMPLOI DES ALCOOLIQUES POUR COMBATTRE LES ACCIDENTS 
QUI SUIVENT LA MORSURE DES SERPENTS. 


M. J. Cloquet a communiqué à l’Académie des sciences (de 
la part de M. de la Gironnière) la note suivante : 


« J'ai pensé que l’Académie entendrait avec intérêt le passage 
suivant, extrait d’une lettre que j’ai reçue d’un médecin de Ma- 
nille, M. de la Gironniére, qui s’occupe actuellement d’exploi- 
tations agricoles aux îles Philippines. 

« On trouve dans nos forêts vierges de Calanang, dit M. de la 
Gironnière, une grande variété de serpents, parmi lesquels il y 
en a de très-venimeux. Il y a peu de temps que lun de mes ou- 
vriers ful mordu au doigt par un reptile de lespèce que les 
Indiens considèrent comme la plus dangereuse, C’est un petit ser- 
pent long de 25 à 30 centimètres. Il est jaune, à tête plate trian- 
gulaire. Ses crochets ont jusqu'à 1 centimètre 1/2 de longueur. 

« On m’amena le malade quelques minutes après l'accident. 
Je n’avais pas d’alcali volatil, et je cautérisai la blessure avec 
des charbons ardenis; mais cela n’arréta pas les symptômes 
alarmants qui se déclarèrent avec une rapidité effrayante. La 
tuméfaction de la main s’étendait déjà au-dessus du coude. Le 
malade jetait des cris des douleurs qu’il ressentait sous les mus- 
cles pectoraux ; je ne savais que faire. Enfin l’idée me vint de 
lui faire avaler une bouteille de vin de coco (alcool de 14 à 160). 
L'ivresse fut instantanée : le malade commença à déraisonner, 


_ mais sans paraitre ressentir aucune douleur, et la tuméfaction 


du bras s’arréta; une demi-heure après avoir recouvré la rai- 
son, les douleurs de poitrine recommencèrent ; je lui fis prendre 
une autre bouteille du même vin et enfin une troisième, qui dé- 
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lermina complétement la guérison : le bras désenfla, et à la 
main il ne resta plus trace du mal, que les résultats de la cauté- 
risation. 

« J'avais entendu dire que l’alcool, pris jusqu'à produire une 
ivresse profonde, était un spécifique contre la morsure des ser- 
pents ; maintenant j’en ai une preuve convaincante ; cependant 
j'ignore si ses effets seraient les mêmes dans des cas comme celui 
qui vient d’avoir lieu tout récemment à Calanang. 

« Un Indien fut mordu par un serpent considéré dans le pays 
comme très-venimeux (ce serpent, d’une couleur grise, à tête un 


_ peu arrondie, est quelquefois d’une longueur de 2 mètres. C'est 


l’ennemi de tous les autres serpents; il fait la chasse à toutes les 
espèces, venimeuses ou non; j'ai eu l’occasion d'en détruire 
quatre pendant qu’ils avalaient un autre serpent). 

« Cet Indien rentra chez lui, se cautérisa la blessure; quel- 
ques minutes après, sans se plaindre et sans paraître souffrir, il 
tomba mort. 

« Ses parents, ne pouvant pas croire à une mort si subite, 
m’apportérent son corps: les membres étaient encore souples, 
mais glacés; la blessure présentait les traces de la cautérisation, 
mais sans aucun indice de tuméfaction. » 

A propos de ce fait très-intéressant, communiqué par M. Clo- 
quet à l’Académie des sciences, un pharmacien très-distingué de 
Paris, M. Fumouze, nous informe qu’il a lu, il y a quelques an- 
nées, dans un journal, la recette mise en usage par M. de la Gi- 
ronnière. Depuis qu’il a fait cette lecture, M. Fumouze a saisi 
toutes les occasions pour interroger Jes habitants des pays à ser- 
pents, notamment les Américains, et chaque fois on lui a ré- 
pondu qu’on avait l’habitude, dans ces pays, de faire boire, dans 
un temps trés-court, aux négres piqués par des serpents, dés 
que l’enflure se produisait, 1 litre d’alcool. Le nègre, après cette 
ingestion, tombe comme une masse, s’endort, transpire abon- 
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damment, et se réveille frais et dispos. Sans avoir une foi ab- 
solue dans les résultats de ses informations, M. Fumouze pense, 
avec raison suivant nous, qu'ils sont suffisants pour engager les 
expérimentateurs à instituer des expériences qui n’offrent pas de 
difficultés sérieuses, et dont tout le monde comprend lutilité, si 
par hasard elles venaient à confirmer les informations recueil- 
lies par M. Fumouze, et que le fait communiqué par M. Cloquet à 
l'Académie des sciences confirme déjà dans une certaine mesure. 


TRAITEMENT DFS MORSURES DES SERPENTS VENIMEUX. 


M. J. Cloquet ayant communiqué à l’Académie une note sur 
l'emploi des alcooliques pour combattre les accidents qui suivent 
la morsure des serpents, M. le docteur Dieder nous fait con- 
naître les faits suivants qu’il aurait déjà communiqués, antérieu- 
rement à la communication de M. Cloquet, à MM. Nélaton et 
Robin : 

Les accidents qui résultent de la morsure des reptiles veni- 
meux et dans nos pays de la vipère ont jusqu’à présent conservé 
le même caractère de gravité, malgré les tentatives de la science; 
il y a quelques jours à peine que la Presse rapportait la mort 
d'une malheureuse femme de Samois, piquée par une vipère 
dans la forêt de Fontainebleau. 

Convaincu, d’après les travaux de MM. Robin et Verdeil (Chi- 
mie anatomique, etc.), de l’analogie qui doit exister entre les 
ferments et les causes de certaines maladies virulentes, et sa- 
chant d’ailleurs que les fermentations sont complétement arré- 
tées par la présence des acides, de l’albumine et de l'alcool, j'ai 


songé à vérifier par la pratique la valeur de cette opinion. L’oc- 


casion n’a pas tardé à se présenter pendant un séjour que je 
viens de faire dans le Brésil, et c’est dans une période de seize 
mois que j'ai vu la pratique donner une sanction complète à mes 
vues théoriques. | 
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Il arrive souvent que des hommes sont victimes des morsures 
des reptiles venimeux qui abondent sous la zône torride. Les 
symptômes sont ordinairement une douleur aiguë dans la partie 
mordue, qui se gonfle, devient luisante, rouge, chaude, violette, 
puis livide, froide, et comme insensible ; la douleur et l’inflam- 
mation se propagent le long des gros troncs nerveux et des vais- 
seaux lymphatiqués ; les yeux rouges et ardents versent des pleurs 
en abondance ; bientôt se manifestent des lipothymies, des nau- 
sées, de la gastralgie, de la dyspnée, de la cardialgie, des vo- 
missements bilieux, une sueur froide et colliquative, de la tym- 
panite, des tranchées aiguës, une vive douleur lombaire, un re- 
lâchement du sphincter de l’anus, une sorte de paralysie du col 
de la vessie, et, par suite, des selles et des évacuations d’urine © 
involontaires. Alors aussi le pouls est petit, serré, intermittent : 
la peau, même celle du noir, pâlit et jaunit; un sang noir, li- 
quide et sanieux, découle de la plaie, en apparence gangrénée. 
Si un ensemble d’accidents aussi graves, analogues sous plus 
d’un rapport à ceux du phlegmon diffus et de l'infection puru- 
lente, n’est pas bientôt calmé par les secours de l’art, ils s’aug- 
mentent encore, et les parties du corps envahies par l’œdème se 
couvrent de phlycténes, qui annoncent le prochain développe- 
ment d’un sphacèle ; des hémorrhagies multiples se font par les 
yeux, les oreilles et l’anus, et la mort arrive au milieu d'accidents 
ataxiques ou adynamiques. | 

Dans un grand nombre de cas, j'ai pu, a l’aide du traitement 
que je vais indiquer, conjurer tous les accidents et rendre à la 
santé, en très-peu de temps, des noirs qui, blessés par des ser- 
pents, soit au poignet, soit au pied, présentaient déjà des in- 
flammations considérables s'étendant jusqu'aux ganglions des 
articulations les plus rapprochées du tronc. | 

L’indication capitale de ce traitement, qui peut, à juste titre, 
être appelé traitement par l’alcoolisation, consiste à adminis- 
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trer une dose assez forte d’eau-de-vie de Cognac, de rhum ou 
d'autre liqueur alcoolique, variant suivant l’âge et la force des 
individus ; en moyenne, cette première dose, donnée en une fois, 
peut être de 50 à 100 grammes; il faut avoir soin de faire pré- 
parer, aussitôt l’accident, une infusion aromatique, que l’on fera 
boire aussi chaude que possible au malade, après y avoir versé 
une certaine quantité de la liqueur alcoolique au moment de la 
faire boire. 

_Le malade doit être maintenu dans cet état d’alcoolisation jus- 
qu’à ce que les symptômes locaux el généraux se soient amendés, 
et il est facile de s’en apercevoir à la disparition partielle du 
gonflement et de la douieur. Cette période peut durer douze, 
vingt-quatre heures, et plus d'heures, selon qu'il a été commencé 
plus tot ou plus tard après la morsure, Pendant cette période, 
on administre, toutes les heures, 60 grammes environ de l’infu- 
sion aromatique chaude additionnée de 10 à 15 grammes de li- 
queur alcoolique. Après ce temps, et une fois que l’on voit que 
les symptômes rétrogradent, il suflit d'entretenir, à l’aide de ti- 
sanes chaudes, les transpirations cutanées et d’administrer un 
purgatif salin. Dans le cas où un amendement serait suivi d’une 
recrudescence, il faudra revenir à l’alcoolisation. 

Je n’ai pas vu cette méthode échouer quand on y à recours 
deux heures, au plus tard, après l'invasion du mai. 

Je ferai remarquer que c’est dans l’intérieur du Brésil, au 
milieu des plantations de café, sur les bords du Parahyba, que 
j'ai recueilli ces observations. 

Ce n’est pas seulement sur l’homme, mais encore sur les ani- 
maux que le traitement a été mis en usage; une chienne de garde 
de haute taille, qui avait conservé, dans les deux plaies du front 
où elle avait été atteinte, les deux crochets venimeux d’un tri- 
gonocéphale, fut soumise, après l'extraction des crochets, à une 
alcoolisation de douze heures avec succès, et cependant, dans 


| 
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ce cas, le gonflement de la téte avait déja des proportions énor- 
mes, au point d'empêcher de reconnaître l’emplacement des or- 
bites. Il en fut de même pour une mule qui avait été piquée dans 
une narine. 

Le traitement local consiste à débrider la plaie, afin de s’assu- 
rer que le crochet du reptile n’y est pas resté, ce qui est assez 
fréquent, à la faire saigner pour faire écouler avec le sang le 
venin qui peut s'y trouver encore; on fait aussi usage d’une ven- 
touse scarifiée ; enfin, après l'avoir lavée, on y laisse en perma- 
nence des compresses d’eau alcoolisée, dont on devra envelopper 
tout le membre si le mal a déjà fait des progrès. 

ll est bien entendu que le sujet sera couché et enveloppé 
chaudement. 

Si l’on compare la série d'accidents produits par la piqûre des 
serpents venimeux avec celle des piqûres anatomiques, l’analogie 
est des plus manifestes. Aussi convient-il de faire remarquer 
que le même traitement a réussi dans ce dernier genre d’acci- 
dents. Deux piqûres anatomiques de la main, qui avaient déjà 
déterminé l’engorgement des ganglions de l’aisselle avec tumé- 
faction dans le pli de l’avant-bras et du bras, ont été soignées 
exclusivement par cette méthode, et le soir même il y avait 
amendement des symptômes, et la résolution a été obtenue. On 
s'explique l’heureuse influence de l’alcoolisation dans ces cas, en 
admettant que l’économie alcoolisée est à l'abri de l'action du 
ferment-venin, et peut alors, par les efforts seuls de lorga- 
nisme, s’en débarrasser par les émonctoires naturels, sans avoir | 
été soumise à ses effets funestes. L'alcool est aux ferments ce 
que le chloroforme est aux douleurs. Il est, du reste, de noto- 
riété publique au Brésil qu’un homme en complet état d'ivresse 
peut être impunément mordu par un serpent venimeux. 

Tels sont les faits sur lesquels j’ai cru convenable d'appeler 
l'attention; peut-être même que cet exposé succinct, en ouvrant 
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une nouvelle voie à |’expérimentation pour les maladies viru- 
lentes, permettra de tenter de nouveaux efforts pour la guérison 
des infections putrides, du charbon et peut-être de la rage? 


Dr Dreper. - 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


SUR LES DANGERS QUE PRESENTE LE VERT ARSENICAL. 


Circulaire de M. le préfet de police. 
Paris, le 20 avril 1864. 


Monsieur, dans une circulaire du 16 août 1860, Son Excellence 
M. le ministre de l’agriculture, du commerce et des travaux pu- 
blics, auquel a été signalé le danger que présente l'emploi de 
l'arsénite de cuivre pour la teinture de certaines étoffes et pour 
la préparation des feuillages artificiels destinés à la parure des 


dames, a rappelé que le devoir de l'administration est de recom- 


mander aux fabricants d'apporter une grande circonspection 
dans le choix et l’emploi des agents chimiques pour la teinture, 
et de leur signaler particulièrement, comme devant être pro- 
scrite, la teinture en vert par l’arsénite de cuivre. 


Les fabricants et les marchands ne doivent pas ignorer que si 
la fabrication et la mise en vente des marchandises dont il s’agit 
produisaient des accidents plus ou moins sérieux, ils encour- 
raient non-seulement des réparations civiles, mais aussi des pei- 
nes correctionnelles. 


En ce qui concerne spécialement Paris, où l’industrie des 
feuillages artificiels destinés à la parure des dames occupe un 
assez grand nombre d'ouvriers, il importait de chercher a pré- | 
venir les accidents qui peuvent se produire. J'ai, en conséquence, 
fait préparer par le conseil d'hygiène publique et de salubrité 


0 
. 
| | 
4 
4 
| 
{ 
4 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 433 


une instruction spéciale où sont indiquées les mesures de pré- 
caution indispensables dans cette fabrication. 


Je vous invite à la remettre, sous forme de notification, aux 
fabricants et marchands (tels que fleuristes et modistes) de votre 
quartier, en les avertissant de la responsabilité qui leur incombe- 
rait, si des accidents se produisaient chez les ouvriers employés 
dans les ateliers, ou chez des personnes qui auraient acheté des 
marchandises mises en vente. 


Vous aurez soin de dresser un état des fabricants et commer- 
çants auxquels cette instruction aura été notifiée et de me faire 
parvenir cet état. 


Recevez, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération. 
Le préfet de police, 
Signé : BOITTELLE. 


A MM. les commissaires de Paris et du ressort 
de la préfecture de police. 


CONSEIL D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITÉ DU DÉPARTEMENT 
DE LA SEINF. | 


Instruction concernant les précautions a prendre, lorsqu'on fait 
usage de couleur verte à base arsenicale : 1° dans la prépa- 
ration des herbes et des feuillages desséchés; 2° dans la 
préparation des toiles pour feuilles artificielles; approuvée 
par le préfet de police, le 20 avril 1861. | 


Les fabricants d'herbes et feuilles artificielles, dans leur inté- 
rét bien compris, comme dans celui des ouvriers qu’ils em- 
ploient, doivent prendre certaines précautions dans la prépara- 
tion de ces objets, car elle peut donner lieu à des accidents, soit 
chez les ouvriers, soit chez les personnes qui font usage de ces 


objets comme parure. 
he SÉRIE, VII. _ 28 


4 
i 


434 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


§ I", — De la préparation des herbes et feuillages. 


Le trempage des herbes et feuillages qui se fait dans un li- 
quide tenant en suspension de l’arsénite de cuivre, a pour in- 
convénient de permettre à la couleur desséchée de se détacher 
sous forme de poussière fine, qui produit, par son contact, des 
éruptions au visage, aux doigts et aux autres parties du corps et 
peut causer des empoisonnements. Le travail du poudrage des 
bouquets et des herbes avec de la poudre d’arsénite de cuivre est 
également dangereux, et les fabricants doivent renoncer à cette 
espèce de fabrication. | 

On peut éviter, à peu près complétement, les dangers signa- 
lés, en opérant le trempage des herbes desséchées, soit dans une 
solution d’arsénite de cuivre mélangé à l'essence de térébenthine, 
soit en se servant d’un collodion tenant en suspension l’arsénite 
de cuivre, soit enfin en employant de la couleur arsénicale 
broyée à l'huile de lin. 


§ Il. — De la préparation des toiles pour feuilles artificielles. 


1° Préparation de la pâte. — On ne doit jamais opérer le 
mélange du vert arsenical avec l’amidon ou d’autres substances 
à l'aide de la main. Il faut introduire la pâte dans un vase fermé 
par un couvercle en bois ou parchemin épais et fixer au centre 
du couvercle une tige-agilateur pour travailler la pâte. De cette 
façon, les mains et les avant-bras seront complétement à l’abri 
du contact et de l’inoculation possible du sel arsenical. Il y aurait 
encore moins d’inconvénients, si l’ouvrier portait des gants épais 
et longs. | 

2° Apulication de la pâte sur l’étoffe. — Pour l'application de 
la pâte sur l’étoffe destinée à la fabrication des feuilles, opération 
qui se pratique, soit à main nue, soit au moyen d’un gros pin- 
ceau, On évilera une grande partie des inconvénients inhérents à 
ce travail, si, dans le premier procédé, louvrier porte des gants 
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longs et assez épais, s’il enveloppe la mousseline dans un gros 
torchon et si, dans le second, il se sert, pour étendre la pate, 
d’une brosse a large dos de bois et haute de 4 & 6 centimétres. 

3° Battage de l’étoffe. — Pour le battage de l’étoffe après l’en- 
robement par la pâte, il est expressément recommandé de pro- 
téger la main contre l’action immédiate de l’enduit arsenical en 
l’enveloppant d’un morceau de forte toile. Avant le travail de 
l’enrobement, l’ouvrier doit se frotter les mains avec de la pou- 
dre de tale, et après ce travail, ainsi qu’après le battage de l’é- 
toffe, il doit les laver dans de l’eau additionnée d’un vingtième 
 d’acide hydrochlorique, puis à Peau ordinaire. 

L° Séchage de l'étoffe. — Pour que le séchage des étoffes im- 
prégnées de la pâte arsenicale (opération qui se fait en les 
fixant sur des cadres en bois garnis d’un rang serré de pointes 
aigues et qui expose les ouvriers à être fréquemment blessés) 
ne soit pas dangereux, il faut espacer ces pointes l’une de l’au- 
tre d’au moins 6 centimètres et faire porter à l’ouvrier des gants 
épais. 

50 Pliage et calendrage de l’étoffe. — Le pliage à angles 
droits et deux, quatre et six fois l’une sur l’autre, des étoffes sé- 
chées, a pour inconvénient de briser, dans chaque pli, la pâte 
non adhérente et de produire une poussière arsenicale qui rem- 
plit air, est respirée par l’ouvrier, s’attache aux diverses par- 
ties du corps et se mêle aux aliments, s’il s’en trouve dans l’ate- 
lier. On diminuera les dangers signalés en roulant doucement 
les toiles préparées, en travaillant avec des gants et un masque 
eten balayant avec soin, après l’opération du pliage, la table sur 
laquelle elle a eu lieu, ainsi que l'atelier, et en le ventilant con- 
venablement. Le calendrage des étoffes avant leur transforma- 
tion en feuilles, lorsqu'il est fait à une forte pression, est une 
opération utile, mais l'effet qu’il produit s’affaiblit après quelque 
temps. 
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6° Découpage et dédoublage des feuilles. — Le découpage des 
feuilles en diverses formes et dimensions, à l’aide d’un em- 
porte-pièce, ainsi que le dédoublage des paquets de feuilles four- 
nis par l’emporte-pièce ont l'inconvénient de disperser beaucoup 
de poussière arsenicale qui, absorbée par les voies de la respira- 
tion, peut déterminer des empoisonnements lents et chroniques. 
Pour éviter ces dangers, il faut travailler dans un atelier bien 
aéré, sur une table creuse, recouverte d’un papier blanc qui per- 
mette de voir et de recueillir la poudre arsenicale ; il faut porter 


* des gants pendant l'opération, un masque pourvu d'une éponge 


humide à l’endroit des narines, éponger fréquemment à l’eau 
froide le nez et le visage, et ponger souvent les doigts dans la 
poudre de talc. 

Précautions générales. 

1° Il doit être interdit de déposer des aliments dans les ate- 
liers, et il ne doit pas être permis aux ouvriers d’y prendre leur 
repas. 

Pour les ouvriers qui travaillent dans leur ménage, les opéra- 
tions dont il vient d’être parlé doivent avoir lieu dans une pièce 
séparée ; le sol et les tables doivent être maintenus en bon état 
de propreté, et on ne doit pas laisser les enfants pénétrer dans 
l'atelier. 

2 Tous les ouvriers occupés à manier, soit des pâtes arseni- 
cales, soit des bouquets, toiles ou feuilles en tissus arséniqués, 
doivent porter, outre l’emploi des gants et des manches, des sa- 
bots ou forts souliers, de préférence à des chaussons perméables 
à la poussière arsenicale. 

__ 3° Deux fois au moins par semaine, on doit saupoudrer le sol 
de l'atelier avec de la sciure ou de la cendre de bois, l’asperger 
d’eau avant de le balayer, afin de diminuer la quantité de débris 
de verts arsenicaux et la poussière produite pendant le net- 
toyage. Il faut jeter au ruisseau ou dans l’égout les résidus des 
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nettoyages de l’atelier, ainsi que les eaux chargées d’arsénite de 
cuivre provenant du lavage des mains des ouvriers : par consé- 
quent, on doit s'abstenir de les verser dans les plombs, 

° Dès qu'un ouvrier aura une éruption sur les mains, la figure 
ou quelque autre partie-du corps, dés qu’il se plaindra d’envie 
de vomir, de mal de téte ayant pour siége constant le front et 
les tempes, il devra cesser son travail et réclamer les secours 
d'un médecin. 

Observation. 

Les précautions qui viennent d’être recommandées ne peuvent 
remédier, il faut le dire, que d'une manière imparfaite aux dan- 
gers que présente la préparation des feuilles artificielles par une 
couleur arsenicale. Ces dangers sont inhérents à la fabrication 
de la pâte telle qu’elle a lieu aujourd’hui, et ils ne pourront dis- 
paraître que si l’on se sert de toiles préparées avec le collodion 
arséniqué ou autres procédés jouissant de propriétés analogues. 


Liste des substances inoffensives à l'aide desquelles les ouvriers 
pourront obtenir une série de tons qui remplaceront les verts 
dits de fantaisie, obtenus jusqu'ici par l'emploi de l’arsénite 
de cuivre. 

Combiner dans des proportions variables additionnées ou non 
de poudre d'amidon, de gélatine, d’ichthyocolle, de glycérine ou 
d'huiles diverses : | 

Le bleu de Prusse, l’indigo, l’outremer, le bleu de Cobalt, le 


bleu au bois d’Inde; 


Avec certaines matières colorantes jaunes, comme les cristaux 
d’acide picrique (amer de Walter du commerce), le chromate de 
plomb, la graine de Perse et d'Avignon; 

On pourra y ajouter l’acétate de cuivre (verdet raffiné), le ni- 
trate de cuivre, les verts de chrôme, ainsi que d’autres principes 
verts animaux ou végétaux. 
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L’albumine des œufs ou du sang pourront servir à fixer les 

couleurs. 
Les membres de la commission : 
BoussINnGAULT, BOUCHARDAT, CHEVALLIER ; 
VERNOIS, rapporteur. 

Lu et approuvé dans la séance du Conseil de salubrité du 

30 novembre 1860. 
Le vice-président, Le secrétaire, 
VERNOIS. TREBUCHET. 


VARIÉTÉS. 


SECRETION DE LAIT PAR L’AISSELLE. 


M. Ch. Hare a vu, le 14 mai 1860, à Vhdpital du Collége de 
l’Université, une femme de trente-sept ans, qui portait sous l’ais- 
selle droite une tumeur moins grosse qu’une noix, percée d’un 


très-petit pertuis sans élevure, d’où coulait de véritable lait 


(6 à 7 décigrammes environ par minute, lorsqu'on pressait ). 
Cette tumeur s’était formée la nuit même de sa dernière couche 
(la septième), qui avait eu lieu le 2 février. Après une tension 
modérée, et sans être jamais enflammée, elle s’ouvrit au bout 
d’un mois. | 

Le fluide recueilli jouit de toutes les propriétés physiques du 
lait : mis dans un tube, il se recouvre d’une couche de crème. Le 
microscope y découvre les globules huileux propres au lait, sans 
aucun globule de pus. De plus, comme cette femme nourrit, on 
a examiné comparativement du lait tiré de ses seins et du fluide 
de l’aisselle, sans trouver entre eux la moindre différence. Enfin, 
récemment, elle a eu au sein un mouvement fluxionnaire acci- 
dentel terminé par une hypersécrétion momentanée, toutes cir- 
constances qui se sont alors exactement reproduites dans la tu- 
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meur de l’aisselle. — M. Hare a encore revu cette femme le 4 et 
le 18 septembre ; les choses étaient toujours dans le meme état. 
Un fait semblable a été observé par Champion, de Bar-le-Duc. 
Quant à l’explication, on ne peut admettre qu'il y ait eu un 
sinus établi entre la glande mammaire et l’aisselle. Il serait pres- 
que aussi difficile de croire que du lait ait suivi la même voie par 
les vaisseaux lymphatiques. L'hypothèse la plus vraisemblable 
est qu'il existe dans l’aisselle une glande mammaire surnumé- 
raire. (The Lancet.) 


— 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DU CONSEIL D'ADMINISTRATION DE LA SOCIÉTÉ 
DE PRÉVOYANCE DES PHARMACIENS DE LA SEINE PENDANT L'ANNÉE 1860. 


Présenté par M. Marcotte, secrétaire général. 
Messieurs, 


Appelé par vos suffrages au conseil administration de Ja Société 
de prévoyance, je pensais, après avoir apporté mon faible concours 
à ses délibérations, céder à de plus dignes un honneur que j'avais 
hautement apprécié; mais vous avez voulu mettre le comble à votre 
bienveillance en me confiant les importantes fonctions de secrétaire 
général de votre Socicté. Si j'ai accepté une tâche que je considère 
comme bien au-dessus de mes forces, surtout lorsque je me sens ap- 
pelé à remplacer les honorables collègues qui m'ont précédé au se- 
crétariat, c’est parce que vous avez, en m’honorant de vos suffrages, 
pris l'engagement de m’accorder votre indulgence, et j'ai besoin d'y 
compter pour conserver l'espoir que vous voudrez bien m'écouter 
avec une bienveillante attention. 

Avant de commencer l'énumération des travaux de votre conseil 
d'administration, qu'il me soit permis d'exprimer ici les regrets que 
nous a fait éprouver la perte de quelques sociétaires que la mort 
nous a ravis depuis notre dernière assemblée générale. | 

C’est d’abord M. Leperdriel, un des vétérans de la pharmacie, qui 
ne manquait jamais à nos réunions, et qui n’avait pas oublié que si 
la fortune lui avait été favorable dans notre modeste profession, il y 
en avait parmi nous de moins heureux que lui; aussi n'était-ce pas 
en vain que votre conseil avait fait appel à sa générosité. 
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Vient ensuite M. Page, qui, par ses constants efforts pour faire 
rentrer la vente des eaux minérales dans le domaine de la pharma- 
cie, avait acquis parmi ses confrères une juste réputation de bonne 
confraternité. 

Nous citerons encore MM. Plancher et Alphonse Lepère; qui, bien 
que moins connus que les précédents, s'en méritent pas moins un 
bon souvenir de votre part. 

Mais, parmi ces pertes qui sont venues éclaircir nos rangs, il en 
est une plus cruelle peut-être, parce qu’elle a frappé un homme 
jeune encore qui voyait s’ouvrir devant lui une longue et glorieuse 
carrière. 

Vous avez nommé Robiquet; c'est un nom qui vous est cher à 
tous, dar la plupart de ceux qui m'écoutent ont été les élèves du 
père, et ils ont appris à leurs jeunes confrères à le vénérer en écou- 
tant les leçons du fils. A peine ce fils venait-il de s'asseoir au fau- 
teuil du professorat que son pere avait illustré, qu'il quittait la vie, 
pour rejoindre celui qui, déjà, l'avait prématurément précédé dans 
la tombe, comme si le père avait acquis assez de gloire scientifique 
pour en couvrir deux générations! — | 

Une mort plus récente, car elle remonte à peine à quelques se- 
maines, est celle de M. Boissel. Cet honorable confrère, sorti des 
rangs de la pharmacie militaire, avait acquis dans son arrondisse- 
ment une considération qui le désigna au choix de ses concitoyens 
pour la première dignité municipale. 

L’estime et l'affection qu’il continua de mériter dans ses éminentes 
fonctions le portèrent à la députation de la Seine. La Chambre put 
apprécier l'indépendance de son caractère et son dévoüment aux in- 
térêts publics. 

Retiré de la vie politique et de la pharmacie militante, il avait 
aussi conserve le souvenir de la carrière où il avait prospéré, et son 
assiduité à nos réunions était une preuve de sa constante sympathie 
pour notre Société et pour ses confrères. M, Boissel est un exemple 
des hautes destinées auxquelles peuvent conduire une honorabilité 
sans tache et une considération justement acquise. | 

Vous le voyez, Messieurs, la mort a été cruelle cette année pour 
le corps des pharmaciens de la Seine; mais à côté de ces souvenirs 
funèbres, hâtons-nous de vous présenter le tableau de ceux de nos 
confrères qui sont \enus auginenter le nombre de nos sociétaires. 
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Vingt-cinq admissions nouvelles ont été prononcées par votre con- 
seil ; nous craindrions de blesser la modestie de nos nouveaux col- 
lègues, si nous vous disions les espérances que la Société est en droit 


de fonder sur le concours des jeunes pharmaciens qui sont venus à 
nous, 


Le nombre actuel des membres de la Société est de 427. 


Cette progression ascendante vous prouve une fois de plus que la 
voie dans laquelle marche la Société a l'assentiment et les sympa- 
thies de la presque unanimité des pharmaciens de la Seine ; nous 
espérons vous prouver bientôt qu’elle justific par ses actes l'influence 
qu'on lui accorde et l’estime dont on l’honore, 


Le conseil a fait cette année encore une large part aux infortunes 
que la Société soulage ; par les fonds dont il dispose, il a pu venir 
en aide à de grandes misères; par le concours bienveillant de ses 
membres, il a prêté l'appui de son expérience et de ses bons avis 
aux veuves de ceux de nos confrère: que nous avons perdus. 

Parmi tous ceux qui ont eu par! aux libéralités de la Socicte, nous 
vous citerons ime Edant, veuve d’un confrère mort en 1859, et déjà 
secourue dans l'exercice précédent ; puis quelques pharmaciens 
prête-noms que nos poursuites contre les propriétaires des officines 
où ils étaient empluyés avaient éclairés sur leur fausse position et 
qui s’en étaient affranchis. Nous sommes heureux a? Pouvoir vous 
dire que plusieurs de ceux qui présentaient des garant.¢S d'honora- 
bilité ont pu devenir propriétaires de quelques-unes de ces pharma- 
cies. | | 

Nous y voyons aussi un ancien sociétaire, qui mème a fait L'artie 
de votre conseil et dont la détresse nous a été sigualée par notre h.°~ 
norable confrère M. Bourrières. Notre ancien collègue a eu une large 
part aux libéralités de la Société. 


Vient ensuite Mwe Commenchail, l’une de nos pensionnaires habi- 
tuelles ; puis une dame Isch, veuve d’un de ces malheureux pharma- 
ciens que la misère avait poussé à vendre son nom et son diplôme 
pour une obole à un de ces industriels étrangers à notre profession 
et qui en sont les parasites les plus dangereux. | 

Depuis que la Société a pris en main la défense des intérêts pro- 
fessionnels, jamais peut-être elle n’avait été appelée à soutenir une 
lutte aussi vive, aussi ardente que celle dans laquelle elle vient > en 
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s'appuyant sur le droit et la justice, de remporter d’éclatantes vic- 
toires ! 

Mon prédécesseur vous avait, l’année dernière, fait part de nos 
premiers succès dans l'affaire’ des préte-noms, et, en vous parlant du 
proces Ratel, il vous disait les espérances que cet arrét nous faisait 
concevoir, tout en regrettant cependant qu’une décision de la Cour 
suprême n'eût pas résolu la question d’une manière définitive. 

Poursuivant l'œuvre commencée par l’École, votre conseil n’hésita 
pas à appeler l'attention de notre directeur sur la position irrégu- 
lière d’un certain nombre de pharmacies dirigées par des prête-noms 
dont on exploitait la misère et le diplôme. 

L'École déféra aux tribunaux ces industriels; mais comme la plu- 
part des propriétaires de ces officines sans nom avaient des capitaux 
pour se défendre, ils se réunirent pour être plus forts, et sachant bien 
que derrière l’École était la Société de prévoyance des pharmaciens 
de la Seine dont les membres s'étaient portés partie civile, ils réso- 
lurent de lutter jusqu’à la fin, et dans ce but ils formèrent un fonds 
commun pour obtenir le concours des meilleurs avocats et pour faire 
face à tous les frais que pourrait nécessiter la défense de leurs in- 
téréts. | 

Nous vous rappellerons que ceux de nos confrères qui avaient 
prêté leur nom à ces parasites étaient tout à fait hors de cause ; nous 
avons accepté le combat et nous sommes heureux de vous appren- 
dre qu’eu première instance, en appel et en cassation nous avons 
obtenu gain de cause. La jurisprudence paraît désormais fixée sur 
cette question. 

Nos. adversaires ont appuyé leurs prétentions sur cet argument 
spécieux que les pharmacies dirigées par des prête-noms permet- 
taient aux pharmaciens peu fortunés d'utiliser leur diplôme et de 
trouver dans leur titre seul un moyen d'existence. Nous serions les 
premiers à applaudir à un semblable résultat s'il était vrai; mais ne 
savons-nous pas que sous ce masque de philanthropie se cache une 
odieuse spéculation : on exploite le porteur du diplôme et sa misère, 
et loin de lui donver une position honorable dans la pharmacie, qu’il 
couvre de sa responsabilité, c’est un minime salaire qu’on lui donne, 
c'est presque une aumdne qu'on lui jette, sans se préoccuper de sa 
dignité ou de son honorabilité. Ne croyez pas, Messieurs, que nous 
chargions 4 plaisir le tableau; qu’il nous suffise de vous dire qu’un 
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de ces établissements, couvert par le dipléme d'un malheureux 
pharmacien, était accolé à un débit de vin au détail ct à une maison 
de tolérance, le tout exploité par le même propriétaire. Que devait 


penser le public du pharmacien qu'il croyait possesseur de ces trois 


établissements? Ce que nous voulons, Messieurs, ce que vous voulez 
tous, ce que veut la Cour de cassation, c'est une association sérieuse, 


vraie, dans laquelle le spéculateur apportera ses capitaux, le phar- 


macien son savoir, où le titulaire viendra prerdre sa part légitime 
du bénéfice et ne sera plus exposé à être jeté dehors comme un valet 
s’il ne veut pas se soumettre à des exigences qui blessent sa dignité 
professionnelle ou qui compromettent sa responsabilité. 

Si depuis longtemps les tribunaux avaient fait cette sage applica- 
tion de la loi de germinal, nous n’aurions pas à souffrir de la con- 
currence que nous font ces spéculateurs étrangers à la pharmacie, 
qui, peu soucieux de l’honorabilité d’une profession à laquelle ils 
n'appartiennent pas, ne voient dans l'exploitation d’une officine 


qu'une affaire, de laquelle il faut tirer le plus de bénéfice possible. 


Mais, Messieurs, cette lutte a occasionné à notre Société des dépenses 
considérables, car indépendamment des honoraires élevés qui ont 
été payés à nos avocats, nous avons dû faire imprimer des mémoires 
pour éclairer nos magistrats sur des questions qui pouvaient ne pas 
leur être familières. Votre conseil s’est donc trouvé une fois encore 
dans lobligation de transgresser l’article 31 de notre règlement, qui 


prescrit de réunir au capital un tiers de la cotisation annuelle. Il 


espère de vous un bill d'indemnité à cet égard, parce qu'il est con- 
vaincu que si nous avions pu vous en demander l'autorisation avant 
de faire la dépense, vous n’eussiez pas hésité à nous l'accorder, en 
considération du puissant intérêt qui s'attache, pour toute la phar- 
macie française, à la solution de l'importante question des préte-noms. 

Déjà plusieurs sociétés de pharmacie de province nous ont de- 
mandé des renseignements sur les arguments que nous avions fait 
valoir auprès de magistrats de diverses cours pour combattre nos 
adversaires ; quelques-uns nous ont demandé notre appui. Nous leur 
avons promis notre concours le plus empressé, pour les aider de nos 
avis, de nos influences et de nos démarches; mais nous n'avons 
voulu ni pu mettre nos finances à leur disposition, en prenant à no- 


tre charge tout ou partie des frais des procès qu'elles pourraient in- 
tenter, 
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Nous avons donc vu avec étonnement un des honorables membres 
du congrès de Reims promettre aux pharmaciens qui voudraient 
profiter de nos succès judiciaires, et s'appuyer sur la nouvelle juris- 
prudence pour poursuivre l'exercice illégal de la pharmacie, que la 
Société de la Seine leur donnerait son concours le plus actif et le 
plus large, même pécuniairement. 

Notre président, en réponse à des demandes émanant de quelques 
sociétés de pharmacie de province, a déjà répondu qu’on avait mal 
interprété ses paroles. Il a déclaré qu’il n’avait entendu parler que 
d'un concours purement moral, et que notre intervention dans la 
question financiere était entièrement réservée. Cette intervention 
n'aurait lieu très-probablement que lorsqu'il s'agirait de poursuite 
intéressant toute la pharmacie. 

C'est avec bonheur que nous sommes déjà venus pécuniairement 
en aide à quelques sociétés; mais, pour répondre à certaines préoc- 
cupations, nous devons dire que ia Société doit conserver son li- 
bre arbitre et n’engager, en principe, ses capitaux que lorsqu'il s’a- 
gira de questions d'intérêt général. C’est dans le sens que je "vous 
indique ici que notre président a adressé une circulaire à toutes les 
sociétés de pharmacie de France, après l'arrêt de la Cour qui a 
donné gain de cause définitif à nos justes réclamations. 

De nombreuses lettres de remerciments sont venues prouver à no- 
tre conseil que ses sentiments de bonne confraternité étaient haute- 
ment appréciés, et déjà même nous avons pu donner d’utiles avis 
à nos confrères de la Sarthe, de la Nièvre, de la Vienne, de la Haute- 
Loire, de l'Isère et de la Haute-Garonne sur des questions d'exercice — 
illégal qui tombent, selon nous, sous le coup de la loi et de la nou- 
velle jurisprudence. 

Les procès contre les prête-noms ne nous ont point fait négliger 
les herboristes qui font de la pharmacie, toujours prêts à oublier 
leurs précédentes condamnations, et qui tiennent, par leur récidive, 
notre agent sans cesse sur la brèche, espérant lasser son zele et 
épuiser notre énergie. Les nombreuses condamnations que nous 
avons obtenues contre eux, cette année encore, leur prouvent qu'ils 
comptent en vain sur notre découragement et que nous veillons 
toujours. | 

Un industriel qui affichait audacieusement ses produits pharma- 
ceutiques perfectionnés, a été, sur notre demande, l'objet des pour- 
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suites de l'École, ct il a été condamné pour exercice illégal à des 
dommages et intérêts envers dix pharmacien: qui s'étaient portés pur- 
tie civile. | | 

L’attention du conseil a été appelée, cette année encore, sur l’exis- 
tence d’une pharmacie illégale créée par une grande admiuistration 
de chemin de fer. Le concours empressé d’un de nos sociétaires, 
pharmacien litulaire de cette compagnie, nous donne licu d’espérer 
que nous obtiendrons la régularisation légale de cette officine par le 
moyen de conciliation, et sans être obligés de recourir aux tribunaux. 

Vous le voyez, Messieurs, c'est une lutte continuelle que votre con- 
seil a à soutenir contre nos parasites; toujours fidèle aux principes 
qu’il a adoptés, il protége tous les pharmaciens; mais il poursuit 
sans relâche tous ceux qui veulent envahir notre domaine ou nous 
ravir des bénéfices que nous avons chèrement acquis par de longues 
et de laborieuses années d’ étude. 

Cette lutte incessante, ces procès nombreux absorbent tous les 
instants de M. Boyer et lui font négliger la direction de son officine. 
Votre conscil, juste appréciateur du zele et de l’activité du confrère 
auque] vous avez confié la surveillance de vos intéréts, pense que 
les honoraires qui lui ont été alloués sont devenus insuffisants, et il 
vous propose de les élever de 1,200 à 1,500 fr. Cette faible augmen- 
tation dans nos dépenses sera largement compensée par les heureux 
résultats que nous permet d’espérer ja nouveile décision de la Cour 
suprême, dont nous sollicitons Papplication rigoureuse de la part de 
l'autorité administrative. 

L’importante question de la fourniture de médicaments aux socié- 
tés de secours mutuels et aux bureaux de bienfaisance a été l’objet 
de nouvelles démarches de la part de votre bureau : elles n’ont pas, 
jusqu'ici, obtenu tout le succès désiré; mais la réforme que nous 
sollicitons doit apporter de tels changements dans les habitudes de 
ces sociétés, qu'avant de faire droit à nos réclamations, l'autorité 
administrative a besoin de s’assurer de la justice de notre demande, 
et de son utilité au point ce vue de l'intérêt même de ces sociétés. 

Un de nos confrères a adressé au conszil, sous forme de lettre, un 
projet d'amélioration morale de nos élèves, qu'il soumettait à Pexa- 
men de ses membres; nous avons vu avec regret que ce projet ait 
été imprimé dans un jonrnal de médecine avant d’être remis au con- 
seil. Si notre confrère s’était moins pressé de publier sa lettre, nous 
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lui aurions fait connaitre les raisons qui nous avaient fait repousser 
un projet semblable qui nous avait été présenté l’année dernière par 
notre regretté confrére Leperdriel, et il n’aurait pas donné de la pu- 
blicité à un travail dont les bases ont été, après un mûr examen, 
déclarées par le conseil tout entier complétement nenpoutabies et 
même dangereuses pour notre Société. 

Un de nos confrères avait encore eu la faiblesse de délivrer un cer- 
tificat de complaisance ; mais, hatons-nous de dire que, sur une dé- 
marche bienveillante de notre président, il s’est empressé de le reti- 
rer et d'en annuler les effets, en s’excusant d'avoir cédé à un senti- 
ment d'amitié un peu exagéré. 

Lorsque la Société fait appel à la bonne confraternité de ses mem- 
bres pour les inviter à se porter partie civile dans les poursuites 
qu'elle exerce contre l'exercice illégal de la pharmacie, elle ne de- 
mande aux sociétaires que leur signature, et se charge de toutes les 
démarches et de tous les frais; il est bien juste que les dommages- 
intérêts accordés viennent compenser, dans la caisse sociale, les 
charges énormes que ces poursuites nous imposent. Quelques phar- 
maciens ont cru devoir s'approprier ces sommes. Heureusement que, | 
mieux éclairés sur leurs devoirs envers leurs cosociétaires, ils les 
ont rendues : et nous aimons à croire que, s’il y a eu erreur de leur 
part, cette erreur ne se renouvellera plus. 

Notre fête de famille annuelle a eu lieu cette année dans les vastes 
et splendides salons de Phôtel du Louvre. Nous serions heureux de 
nous trouver en plus grand nombre à ces réunions trop rares, où 
nous pouvons, oubliant les soucis professionnels, échanger nos sou- . 
venirs de l’école et ranimer nos amitiés d’étude. 

Notre secrétaire adjoint nous a cette année encore charmés au 
dessert en nous disant une pièce de poésie émanée de sa verve fé- 
conde, et aussi gracieuse que savante, sur l’origine de la pharma- 
cie; il a eu, comme c’est son habitude, son double succès d’esprit et 
de gaieté. 

Messieur*, la détermination que nous avons prise Punnée de 
nière de ne plus assister au congrès pharmaceutique, aussi long- 
temps que le nombre des délégués des sociétés de pharmacie ne sera 
pas en rapport équitable avec l'importance des sociétés représentées, , 
vous a valu de la part du congrès de Reims une protestation, et de 
celles des sociétés de l'Est un véritable pamphlet. 


| 

| 

Le 

+ 

. 

| 
| wi Fal 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 447 


Le congrès s’éléve contre les insinuations et les allégations de votre 
ecrétaire général, et les pharmaciens de Lyon, par l'organe de 
M. Lambert, n'ayant sans doute aucune confiance dans la discussion 
alme et confraternelle, s’oublient jusqu’à la délation et à l’injure. 
Le conseil ne pouvant suivre nos adversaires sur le terrain qu’ils 
nt choisi, pense qu’il suffira de rappeler que la Société de la Seine 
n'a consenti à prendre part au congrès qu’à la condition expresse 
et acceptée qu'il n’y serait question que des intérêts généraux, ayant 
pour base le libre exercice de la pharmacie. Or, la question des 
chambres syndicale-, question brûlante s’il en fut jamais, synonyme 
de répression et servitude ; qui avait été repoussée au moins mora- 
lement au congrès de Rouen, où elle avait été introduite par sur- 


prise, ayant été reproduite à Bordeaux et votée contre nous par une 


majorité discutable, a tout naturellement rompu le lien qui nous 
unissait à la pensée du congrès. | | 

Nous voulons la liberté dans la loi; notre drapeau porte pour 
devise : FRANCHISE et CONFRATERNITÉ! Nos adversaires demandent des 
restrictions et des entraves, en inscrivant sur leur bannière DEFIANCE et 
Répression ! Nous ne portons pas les mêmes couleurs ; nous marchons 
dans l'avenir, ils reculent dans le passé! Nous avous donc agi avec 
logique et loyauté en nous séparant d’eux. 

Nul n’a le droit de nous accuser d’avoir voulu jeter la déconsidé- 


ration sur les congrès et leurs résultats, d'avoir mis au service de 


nos rancunes l'arme des mauvaises causes et d'avoir cherché le scan- 
dale public d’une attaque passionnée jusqu'au dénigrement et à la dé- 
loyauté. 

Nous sommes restés fidèles à notre programme et aux principes 
que nous avons tant de fois proclamés. > 

Quant à nos actes, chacun les connait. La pharmacie tout eutière 
en profile, car nous sommes prodigues de nos ressources et c'e notre 
expérience pour le bien général de la profession. 

Si notre main n’a pas été encore assez puissante pour détruire tous 
les abus, atteindre tous les progrès, il faut s’en preudre aux choses 
de ce monde et aux lois qui les régisseut; mais il n’en est pas moins 
vrai que les amélioratious accomplies deviennent uu euseignement et 
. une promesse. 

Bornons-nous à ce court exposé, car le conseil a trop le sentiment 
de sa dignité pour accepter ces polémiques stériles qui visent ou at- 
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teignent les personnes et qui ne font avancer ni les questions de 
principe ni celles d'intérêt général, Il méprise ces passes d'armes où 
il est si facile de parader, et où il est plus facile encore de perdre le 
respect qu’on doit à soi-même ct aux autres, 


EAUX FERRUGINEUSES. 


Un savant allemand vient de proposer un nouveau procédé de fa- 
brication artificielle d’eaux ferrugineuses. A leur état naturel, ces 
eaux renferment an maximum { décigramme de carbonate ferreux 
par litre. Bischof, plaçant dans Peau du fer spathique et l’exposant 
a un courant de gaz carbonique, obtieut une eau quatre fois plus 
chargée. | 

A son tour, M. de Haucr augmente la proportion en substituant 
au fer spathique du fer réduit par l'hydrogène. La dissolution est 
alors bien plus rapide, et le litre d’eau ferrugineuse contient alors 
7 décigrammes de fer carbonaté. 

La pression augmente le pouvoir dissolvant, et la présence des 
carbonates alcalins dans l’eau le contrarie : de là deux indications 
qu'il ne faut pas perdre de vue. 


EMPLOI DU NICKEL COMME MÉTAL MONÉTAIRE. 


Le nickel, qui a déjà été adopté comme métal monétaire aux États- 
Unis, vient de recevoir le même emploi en Belgique. L'adjonction 
du nickel au cuivre, à l'or, à l'argent et au platine, seuls métaux 
qui aient encore reçu cette destination, est un véritable progres. 
Aux termes de la loi qui vient d'être adoptée par le gouvernement 
belge, il sera fabriqué des monnaies d’un alliage composé de nickel 
et de cuivre. Cet alliage contiendra au moins 25 pour 100 de nickel. 
Les pièces de monnaies de nickel seront de 5, de 10 et de 20 cen- 
times. Le minimum du poids des pièces sera de 2 grammes pour les 
pièces de 5 centimes, de 4 grammes pour la piece de 10 centimes et 
de 8 grammes pour celle de 20 centimes. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
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